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Education famlale

Pour les parents
"Mais tu ne sais done rien !"

ENDANT l'occupation de la Belgique
par les troupes allemandes, Jacques

petit Bruxellois de sept ans - se
promenait un jour dans la ville avec
son père.

Son attention était violemment et presque
exclusivement attirée vers les uniformes des
soldats du Kaiser.

- Papa, pourquoi les Alleantndis ont-ils des
casques à pointe ?

- Je ne sais pas, dit le père.
Un instant après :
- Papa, pourquoi ces soldats s'appellent-ils

les " hussards de la mort"?
- Je n'en sais rien.
Un " taube " vint à planer au-dessus de la

ville.
- Papa, pourquoi le " taube " a-t-il la forme

des ailes de pigeon, tandis que les avions belges
ont les ailes rectangulaires ?

- Je n'en sais rien, avoua le père.
Et les questions se pressaient aux lèvres de

l'enfant.
"Pourquoi ceci ? Comment cela ? Où?.

Quand ? A quoi sert ? Pourquoi pas?. .
Et le père, qu'une infinie tristesse accablait

et qui sentait en son cœur une révolte conte-
nue devant l'envahisseur, ne prêtait qu'une
oreille distraite aux questions de son fils.

Souvent à court et surpris par l'imprévu, il
était contraint d'avouer coup sur coup: " Je
ne sais pas !"

Si bien que Jacques, étonné, lassé sans doute
de n'être jamais satisfait, laissa tomber ce mot
désenchanté, que la réflexion lui eût certes

* montré fort peu respectueux :

" Mais ii ne sais donc rien 1"
Ce qui ne l'empéecha pas, d'ailleurs, de con-

tinuer à observer, à comparer, à découvrir
mille chose que son père ne remarquait point, et
à poser ses questions déroutantes..

C'est que l'enfant, nouvel arrivé dans un
monde inconu, est frappé d'une multitude de
choses qui n'impressionnent plus nos yeux habi-
tués à les voir. " Un enfant, assure le dicton,
pose plus de questions que dix sages n'en sau-
raient résoudre."

Les parents le savent bien qui doivent subir
les multiples interrogations des tout petits,
avides de savoir.

Et s'ils imposent parfois brutalement le
silence aux petits questionneurs, sous le pré-
texte que ce sont d'insupportables bavards,
combien plus souvent ne répondent-ils pas,
parce qu'ils sont incapables de répondre !

"Les questions spontanées et imprévues
d'un enfant curieux et chercheur présentent
parfois à l'esprit, dit Locke, de quoi faire tra-
vailler la pensée d'un homnuie réfléchi. Je
croirais volontiers qu'il y a plus à apprendre
dans les questions inattendues des enfants que
dans les discours des hommes faits qui tournent
toujours dans le mme cercle, qui obéissent à
des notions d'emprunt et aux préjugés de l'édu-
cation."

Il serait donc mal inspiré, l'éducateur qui
mépriserait ces questions.

Au début surtout, elles révèlent chez l'enfant
le désir de connattre ; elles sont le résultat de
la perception externe et de l'observation.

" Le pourquoi est la porte par laquelle l'en-
fant entre dans le monde de la réflexion."

Ne pas tirer parti de ces questions leur impo-
ser, comme je l'ai vu faire, une brutale fin
de non-recevoir, est un procédé néfaste.

C'est priver l'enfant d'une multitude de
connaissances ; c'est entraver sa spontanéité,
affaiblir son désir de connattre, le décourager
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et l'amener à ne s'intéresser à rien, à passer

indifférent auprès de tout ; c'est atrophier ses

facultés en les forçant à l'inaction; c'est,en quel-

que sorte, l'abrutir.

Et puis, c'est se priver inconsidérément d'un

moyen précieux de connattre les tendances

particulières de son ameses goûts,ses penchants,

ses aptitudes.
Car'l'enfant agit alors sans calcul, sous la

poussée de sa propre nature : des inductions

intelligentes, partant de ses questions sponta,

nées, peuvent soulever alors le voile qui cache

le mystère de sa vie psychique.'

Mais faut-il prendre comme règle de répon-

dre à toutes les questions de l'enfant? Ne ris-

querait-on pas ainsi de développer la paresse

en lui offrant immédiatement, sans qu'il la

cherche lui-même, la solution de toutes les

difficultés qu'il rencontre ?

S'il remarque - et il remarque vite - que

tout ce dont il veut savoir ou aime à savoir

le pourquoi, le comment, lui est immédiate-

ment expliqué par son père, il se garde bien

alors, de chercher par lui-même : l'effort per-

sonnel ne vient point vivifier son activité. Il

ne s'efforce même pas de retenir, puisque, en

cas d'oubli, le père, machine à réponses qu'il

met à 'son gré en nouvement, sera toujours là

pour rappeler ses souvenirs défaillants.

Une telle éducation serait désastreuse

anii bien. importe-t-il de n'y point faire som-

, tout est relatif, et il faut
avec des sujets divers, et
k de aâes différents.

-e -intelligl
[ant ce qu
'ouver, autk
ý : c'est 1

personnel d'observation, de réflexion,
tion, de généralisation, que sais-je
personnel qui n'aboutit pas seulemen
la mémoire, mais qui exerce toutes 1

et les développe ainsi par un exercice

lement orienté et dosé, de telle sort

fant s'habitue à chercher lui-même

réponse aux questions qu'il se pose

se déclarant vaincu, il ait recours à

guident.

L'enfant, dit-on, se contente faci

réponses qu'on lui fait, et souvent '

qui ne signifie rien, sans rapport au'
question qu'il a posée, le satisfait.
et certains pédagogues ont enseign,

se servir de ces réponses - qui n'i

- pour écarter certaines questionf
santes des enfants !

Conseil malheureux!

Ah ! je sais bien qu'il n'est p

facile de répondre aux petits enquet

Mais je sais bien aussi qu'en répond

logique à leurs demandes, on les habi

contenter de l'à-peu-près, de l'appr'

et que plus tard, quand ils continu-era

contenter de telles réponses ou de tel i

ment, ou qu'eux-mêmes donneront

parents et à leurs maîtres de ces répc

esquivent les questions, on sera mal

leur reprocher leur manque de logic

superficiel de leur conception.

On me dira : " Mais il est des quest

fants qui sont insolubles !"

Eh bien ! alors, avouons simplem

ignorance et l'ignorance humaine.

Ce sera une excellente et vraie leço

lité.

Le mystère nous entoure: n'a

l'orgueil et ne le suggérons pas, par i

sance, de vouloir malgré tout l'expliq
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Le cordonnier de Burgos
(L]GENDE ESPAGNOLE)

A UTREFOIS, il y a bien longtemps, vivait
à Burgos un pauvre cordonnier qui
s'appelait Esteban. Il était hon-
nête et laborieux, mais assez mala-

droit, souvent malade, et, de plus, veuf et
chargé de trois jeunes enfants. Aussi était-il
devenu si pauvre, si pauvre, qu'il faisait
grand'pitié à ses voisins. Une bonne parente
qu'il avait, s'était chargée d'élever ses deux
petites filles, et les nourrissait dans son village,
disant qu'elle en ferait des bergères ou des ser-
vantes de ferme. Le petit garçon seul était
resté avec son père, et essayait déjà de tra-
vailler ; mais Juan n'avait pas cinq ans, et de
longues années devaient se passer avant qu'il
pût aider son père. L'hiver avait été rude,
l'ouvrage manquait, et la misère arrivait à
grands pas chez le pauvre Esteban. Fier
comme un Espagnol, il ne se plaignait pas et
ne demandait rien à personne, mais son cœur
saignait à la pensée de son petit Juan mal
nourri, mal habillé, et qui s'étiolait dans son
logis étroit et humide.

UYn jour de printemps, le père et l'enfant
venaient de diner de quelques, croûtes de
pain frottées d'ail et d'une jatte d'eau fratche
puisée à la fontaine voisine.

- Papa, dit le petit Juan, quand donc irons-
nous voir mes soeurs à la campagne ?

- Dimanche, mon petit, si la senora Casilda
me paye les dix-huit réaux qu'elle me doit.
Je vais aller lui porter ses souliers pendant que
tu dormiras.

- Je n'ai pas sommeil, dit Juan. Emmène-
moi avec toi.

Esteban enveloppa les souliers de la senora
Casilda, et partit en donnant la main à son
fils. Il se disait que la senora aurait peut-être
la bonne pensée de donner un gateau au petit
Juan. Mais cet espoir fut déçu. Il trouva
la boutique fermée.

Comme c'était l'heure de la sieste, il résolut
d'attendre, et, s'asseyant sur le seuil, il fit
cou'her le petit Juan sur son manteau et
l'engagea à dormir. Juan ferma ses jolis

yeux noirs et ne tarda pas à partir pour le pays
Ae rêves. Esteban resta éveillé.

La rue était silencieuse et le soleil dardait
de brûlants rayons sur les murailles d'un cou-
vent qui faisait face à la maison de la patissière.

Une heure se passa. Quelques bruits de
portes qui s'ouvraient, de jalousies qu'on
relevait çà et là sur les balcons témoignèrent
que la sieste était finie, et de rares passants
commencèrent à circuler. Mais aucun bruit
ne se faisait entendre chez Casilda.

Esteban, dégrafant son manteau, se leva
sans éveiller le petit Juan et frappa discrète-
ment aux volets de la boutique : rien ne répon-
dit ; il frappa plus fort : rien encore. Mais
une vieille voisine, mettant la tête à la lucarne,
lui cria d'un ton rogue :

- Aurez-vous bientôt fini de nous rompre
la tête, mon brave homme ? Casilda n'est
point chez elle.

- Je vous remercie, Senora, dit humble-
ment le pauvre cordonnier: je reviendrai
tantôt.

- C'est inutile, Casilda est partie pour
quinze jours, sous prétexte d'aller à la noce de
sa soeur, mais je crois bien qu'elle ne reviendra
pas de sitôt, et va se remarier elle-même là-bas,
dans son pays. Elle a congédié sa servante et
ses marmitons. Vous devait-elle de l'argent?

- Hélas ! oui, Senora, dix-huit réaux.
- Priez, saint Antoine de Padoue de vous

les faire retrouver, mon ami, car c'est de l'ar-
gent perdu !

Et la vieille sibylle referma sa fenêtre.
Le pauvre Esteban consterné, enveloppa

Juan de son manteau et l'emporta tout endormi.
Le trajet était long. Arrivé près de la cathé-
drale, et déjà bien fatigué, il y entra pour se
reposer.

Quelques mendiants sommeillaient sous le
porche. On venait de rouvrir les portes,
L'immense et splendide édifice était désert.

Esteban marcha vers la chapelle de la Vierge,
et, posant son doux fardeau sur le tapis, qui
recouvrait les marches de l'autel, il se mit en
prière.

L 4 chapelle, luxueusement ornée, resplen-
dissait de dorures ; elle était embaumée de
fleurs, et, selon l'usage d'Espagne, des cages
élégantes, pleines d'oiseaux chanteurs étaient
suspendues comme des lampes à la voûte
peinte et dorée. Une Notre-Dame du Pilier,
revêtue d'une robe à dentelles d'or et entourée
de cierges, dominait l'autel. Son diadème,
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présent de la reine Isabelle, avait été ouvré
avec le premier or apporté d'Amérique à
Burgos par Christophe Colomb. Il étincelait
de diamants, et la vue de toutes ces richesses
était bien faite pour tenter de murmures les
pauvres gens.

Cependant, Esteban les avait toujours regar-
dées sans arrière-pensée, et, depuis son enfance,
Notre-Dame du Pilier recevait ses ferventes
prières. Mais, ce jour-là, sous l'étreinte de la
misère, et se disant que le pauvre petit Juan
n'aurait pas de quoi souper, le pauvre cordon-
nier songea que les diamants de la sainte
Vierge représentaient mille fois plus d'argent
qu'il ne lui en faudrait pour élever ses enfants,
et il se prit à lui dire :

- Bonne Mère, ayez pitié de mon petit
Juan au nom de votre Jésus. Hélas ! une
seule de vos pierres précieuses lui donnerait

il était cor

Sans défiance, Esteban le remea
acheter des provisions, un habit :
petit Juan, et rentra chez lui tout joi

Hélas ! sa joie fut courte. U
matin, au lever du soleil, deux al
rent l'arreter au nom du senor a
première chose qu'ils virent dans
logis, ce fut la petite pantoufle que
connaissait, et qu'Esteban avait st
lit où son enfant dormait.

Le procès ne fut pas long. En
ban soutint-il que l'Enfant Jésus lui
sa pantoufle, personne ne voulut lb
fut mis à la question, et, se voyant
échapper aux tortures, il avoua le
n'avait pas commis. Les lois d'Es1
sant de mort le vol sacrilège, Estel
damné à être pendu après qu'il aura
de honorable devant Notre-Dame

Son procès avait ému toute la
quelques bonnes âmes plus inclin
qu'au mal, la multitude était exasl

.Qhan TTnUn ille rimane

Tout à coup, ô merveille, le
s'animant, de sa petite main ôta
mules et la jeta au pauvre cordoni

Esteban, pleurant de joie et <
serra la petite pantoufle sur son
cia l'Enfant Jésus et sa très saii
renrenant le petit Juan toujours

petit Jésus
l'une de ses

nme simpie e
iez un joaillier
it d'acheter
le la mule.

un tel joyai
Dauvre et si i

un <
me d
royal

iait p
li, et 4
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souffert. - Le Chapitre de la cathédrale racheta
pour une somme considérable les mules de
l'Enfant Jésus, et la ville adopta les enfants
d'Esteban et les fit élever avec soin.

Juan devint cordonnier de la reine Isa-
belle et des enfants. Il maria ses sours et
rendit heureuse la vieillesse de son père, et le
souvenir du miracle s'est conservé dans une
ballade populaire qui se chante en Espagne,
dit-on.

Madame Juus LxvE s

La Basilique de
1'Ecce Homo

SUR LA VOIE DOULOUREUSE.--L'ARC DE L'ECCE

Homo.- LE, P. DnE RATISBONNE. 1,A
'BASILIQUE.- LE LIT1HoTROTOS

Dans le nord-est de Jérusalem, à côté de
la Voie douloureuse,devant les ruines du tribunal
de Ponce-Pilate, où Notre-Seigneur Jésus-
Christ fut condamné à mort, sur l'endroit où
le procurateur romain, dans l'avant-midi du
vendredi-saint,montrant tout déchiré de coups,
sanglant et couronné d'épines, aux Juifs
Celui dont ils demandaient la mort, leur dit
solennellement et prophétiquement : " Voici
votre Roi ! ", s'élève aujourd'hui un sanc-
tuaire expiatoire, l'église de l'Ecce Homo.

Ce fut le R. P. de Ratisbonne, un juif
converti après une apparition de la T. S. Vierge,
devenu prêtre, fondateur de la Congrégation
des Dames de Siori, qui ont des maisons aux
États-Unis et dans la Saskatchewan, qui, le
24 novembre 1857, acheta ce terrain, à cette
époque pele-mêle affreux, de voûtes défoncées,
de souterrains encombrés, de constructions
méconnaissables, dont les 'chiens errants, si
nombreux en pays turcs, avaient fait leur
quartier-général.

Le courageux religieux se mit immédiatement
à l'Suvre et commença les travaux de déblaie-
ment pour élever le sanctuaire et le monastère
qu'il allait confier aux religieuses de son Ins-

Bientôt, il découvrait le petit arc latéral de
l'Arc de Triomphe, entrée d'honneur de la
citadelle Antonia et du palais du Procurateur
romain, d'où Pilate avait montré Notre-Sei-
gneur aux Juifs, enfoui depuis des siècles sous
une colline de détritus de toutes sortes et
à cause de cela conservé intact.

Le 20 janvier 1858 à 4 heures du matin, le
P. de Ratisbonne, accompagné de huit reli-
gieuses de Notre-Dame de Sion, prit posses-
sion, en quelque sorte, du terrain sacré de
l'Ecce Homo, en célébrant pour la première
fois, le saint Sacrifice sous l'arc récemment déco-
vert.

Après l'achèvement du Couvent, en 1864,
le P. de Ratisbonne se mit à la construction
de l'église. Lorsqu'il eut opéré le déblaie-
ment des ruines qui, avec les siècles, s'étaient
amoncelées en quelques endroits, jusqu'à une
hauteur de 45 pieds, il éleva le sanctuaire,
dont la vignette de la page 286 donne une vue
de l'intérieur. Cette église a été élevée en 1904,
au rang de basilique mineure.

Le lieu vénérable où s'élève le sanctuaire
a été précisé par le 1. de Ratisbonne dans une
description qu'il a laissée de l'arc de triom-
phe romain, entrée d'honneur de la citadelle
Antonia et du palais de Ponce-Pilate.

"La citadelle Antonia, dit-il, outre les
casernes de la garnison romaine, renfermait
aussi des tribunaux, les prisons et toute l'admi-
nistration du gouverneur de la province. L'arc
de triomphe, comme tous les monuments du
même genre, donnait accès à une vaste cour,
et il était précédé d'une place publique large-
ment pavée (Lithostrotos), espèce de forum où
le peuple traitait ses affaires avant de les faire
régulariser par la magistrature romaine.

" C'est sur cette place, au pied de l'arc de
triomphe, qu'en un jour à jamais néfaste les
Juifs s'assemblèrent tumultueusement et
firent entendreles -plus formidables impréca-
trons contre Jésus de Nazareth, en demandant
son sang, demandant sa mort ; et comme, par
un motif de rAligion, ils se refusaient à entrer au
Prétoire, ils contraignirent Pilate à amener
Jésus au dehors et à le donner en spectacle à
la troupe de scélérats qui se tenaient sur le
forum : Ecce adduco vobix eum foras. C'est
donc foras - au dehors,- en plein public, et
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non point dans l'intérieur du Prétoire, que
Jésus a été condamné à mort et livré à ses
bourreaux... Cet endroit sacré, auquel l'Égli-
se a attaché une indulgence plénière, marque
l'entrée de la Voie douloureuse ou Chemin de la
Croix.

"Une partie du forum où Jésus a été con-
damné à mort, et dont les dalles magnifiques
ont été retrouvées, est enfermée dans l'en-
ceinte du sanctuaire de l'Ecce Homo. Il est
ainsi nommé, parce que c'est d'une de ces
trois arcades de l'arc de triomphe que Pilate,
prononçant ces mêmes paroles, livra l'innocent
Agneau de Dieu aux Juifs altérés de son sang.
Adjudicavit illis.

" Dans des siècles traversés sans police et
pendant lesquels Jérusalem n'était plus qu'un
amas de ruines, les musulmans ignorants ou
fanatiques, voulant se construire des demeures
avec les débris renversés, empiétèrent si bien
sur la voie publique, que ce qui était autrefois
une grande place est devenu avec le temps une
rue étroite. ("est à ces empiètements, qu'on
pourrait croire providentiels, que Sion doit de
posséder, dans l'intérieur de son sanctuaire,
une partie notable de l'arc majeur, et, par
conséquent, une partie également notable de
la Voie douloureuse.

Les fouilles, on l'a vu, ont amené en outra,
toujours à l'intérieur du sanctuaire, la décou-
verte d'un des deux arcs latéraux intégrale-
ment conservé, grAce à une montagne de décom-
bres, sous lesquels il était enseveli. Le second
arc latéral, correspondant à l'emplacement
actuel d'un couvent de derviches, n'existe plus."

L'arc central, le grand arc était réservé aux
seuls empereurs romains ou à leurs représen-
tants. Le reste des mortels ne pénétrait dans
la cour de la forteresse que par les arcs laté-
raux. Il faut remarquer, de plus, que l'arc
majeur était trop élevé pour que Pilate, vou-
lant haranguer la multitude ameutée, se soit
placé à une telle hauteur, tandis qu'il avait à
sa disposition, sur le petit arc une tribun- où
il était beaucoup plus à portée de ceux qui se
tenaient sur la place. Et, aujourd'hui encore,
dans le sanctuaire, on voit distinctement, sur
le sommet du centre de l'arc, une corniche
destinée à soutenir le balcon d'une loge ouverte,
pouvant contenir trois personnes de front.

D'ailleurs, certaines de ces portes ou arc
romains,' existant encore aujourd'hui, dans

d'autres pays, notamment à Pompéi, à Lam-
bèse, à Timgad, comportent ainsi, au-dessus
des arcs latéraux, un étage avec balcons.

Cet arc latéral est donc celui qui a servi de
piédestal à Notre-Seigneur quand Pilate le
montra à la populace.

* *

Le mattre-autel, formé de dalles du pavage
du temps de Notre-Seigneur, est placé en
avant de l'arc, de manière à laisser pénétrer
dans la sacristie en passant sous cet arc.

Au-dessus de l'arc, qui domine de douze
pieds et dix pouces le pavé du sanctuaire, est
construite une vaste niche ou hémicycle, de
quinze pieds de profondeur, décorée de mar-
bres splendides aux reflets incomparables.
Et la coupole en pierre de taille, percée de
douze fenêtres, qui la surmonte ainsi que
l'arc et le choeur, est couverte d'une mosaique
dont les reflets étincelants forment un dais
superbe à la statue du Sauveur couronné d'épi-
tres qui s'élève sur l'arc.

Dans le sous-sol de l'église, on voit les larges
dalles rouges, du pavage de la place, à l'époque
de la Pas.sion de Notre-seigneur. Nous sommes
ici sur le vrai Chemin de la Croix, sur les pavés
vénérables que Notre-Seignieur foula du pied
et arrosa de son sang.

Ce pavement est fait de larges pierres rouge-
Atres, taillées régulièrement, striées profondé-
ment, piquées au ciseau pour enpêcher les
chevaux de la cavalerie romaine de glisser.

*

* *

Ce n'est pas sans émotion que le pèlerin
pénètre dans ce vénérable sanctuaire de l'Ecce
Homo. Là, en face de ce vieil are, aux pierres
rugueuses, déchiquetées par ls siècles, d'où
Pilate montra aux Juifs leur " Roi " et qui
s'élève dans la pleine lumière tombant à flots
de la coupole byzantine, puis sur les rouges
pavés du Lithostrotos, on se prend à méditer
et à réaliser l'amour infini de Notre Seigneur
pour nous. J.-T. N.

Distraction

Bébé.- Papa, il y a une grosse mouche noire
au plafond

Le Papa ,plongé dans sa lecture.
- C'est bon, marche dessus et laisse-moi

tranquüle.
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ALBANI
Par M. l'abbéOlivier MAunAuLT, p. s. s.

a i A rtisteI tudiée du point de vue de l'art,la vie d'Al-
bani est une admirable leçon. Tout y
est logique, tout y satisfait la raison.
C'est un ensemble parfaitement propor-

tionné. Un don merveilleux, précoce, aussitôt
reconnu, immédiatement cultivé; protégé en ce
qu'il a de matériel,-la corde vocale et la santé,-
par mille précautions; assoupli par d'innom-
brables vocalises; illuminé par une intelli.
gence très grande et un cœur exquis ; consacré
à ce que l'art profane a de meilleur, mais sur-
tout à ce que l'art religieux a produit de plus
beau : ramenant ainsi à Dieu un don qui était
parti de Dieu.

Emma Lajeunesse avait quatre ans lorsque
ses parents s'aperçurent de l'extraordinaire
beauté de sa voix et de ses aptitudes pour la
musique. Par une rencontre fort heureuse, ce
père et cette mère étaient tous deux musiciens :
de sorte que ce goût de la musique, déjà hérédi-
taire ches l'enfant, fut tout de suite cultivé
par des connaisseurs. C'est un peu plus
tard que se manifestèrent chez elle les dons de
lactrice. La jeune tante Rose-Délima avait
l'habitude de raconter des histoires à sa nièce
et à ses amies. Emma les " actait ". Et nous
voyons dès lors cette chose curieuse : des petits
campagnards de Chambly, drapés dans des
tapis de table, exécutant le Dsert de Pélicien
David. Il est probable que Emma y tenait
tous les rôles. Quelques années après, au
couvent, Emma dans un tableau vivant, fit
un petit diable qui tentait S. Antoine. Son
succès fut extrême. Mais elle se démena telle-
ment qu'on dut l'arracher de la scène et la
mettre au lit. Plus tard, le succès l'enivrera
moins. Mais on voit par là qu'elle avait un

tempérament, " une nature ".
Habituée de bonne heure à beaucoup tra-

vailler, Emma Albani ne recula jamais devant
la Uehe. On s'étonne que sa santé put y
sufire. Elle passait cinq heures par jour à
oon plano ou à la harpe. Aussi devint-elle

T11lVa l'Anobtr No.'7.

excellente pianiste. On se rappelle qu'à huit
ans elle pouvait déchiffrer à première vue toute
musique, quelle qu'elle fût, qu'on lui présen-
tait : ce tour de force était même un numéro
des programmes de ses concerts autour de
Montréal, en ces temps fabuleux. A Paris,
Duprez lui conseilla de négliger le piano, pour
lequel il ne lui trouvait pas à cette époque une
force physique suffisante, et de se donner
entièrement à l'étude du chant. Le vieux
ténor disait d'elle à un ami " Oui, elle a une
belle voix et le feu sacré. Elle est du bois
dont on fait les grandes flûtes." Il reste que cet
entrainement au piano lui fut d'une grande
utilité. Plus tard, quand il lui faudra appren-
dre rapidement des rôles, comme celui d'Ines
de l'Africaine, et surtout d'Elsa de Lohengrin,
- ce qu'elle fit en quinze jours,- son habileté
à déchiffrer lui sera du plus grand secours.

Avec Duprez, elle apprit la déclamation
musicale, et c'est de lui qu'elle tient sa facilité
dans les récitatifs. Plus tard, quand elle con-
nattra Ambroise Thomas, à l'occasion de Mi-
gnon, elle perfectionnera, à l'instar de ce musi-
rien, sa prononciation, à laquelle dorénavant
elle sera très attentive.

Sortie des mains de Duprez, elle se mit à
l'école de Lamperti, à Milan. Elle fut la
meilleure élève d'un maestro qui en compta plu-
sieurs célèbres. Un an et demi d'assouplisse-
ment selon l'école italienne,- école toute diffé-
rente, j'imagine, de ce tremblement indécis
que l'on décore parfois de ce nom,- ne la
satisferont pas. Elle fut toujours profondé-
ment convaincue de la nécessité du travail
acharné pour un grand artiste. Ainsi, elle
admirait la voix magnifique de Tamagno,
mais, disait-elle, " il n'a pas asses travaillé ".
Pour sa part, après son début à Messine, et
malgré son triomphe, elle revint étudier avec
Lamperti; ce qu'elle fit d'ailleurs encore deux
ou trois fois par la suite. Mais déjà, à ce
moment, elle avait atteint une sûreté et une
aisance incomparables.

Consciente de posséder un véritable trésor
dans sa voix, notre cantatrice avait depuis
longtemps appris à la protéger. Mme de
Laffitte, parisienne qui avait épousé en pre-
mières noces le ténor Martin, l'avait fait
profiter d'excellentes recettes qu'elle tenait de
celui-ci. " Ne sortez pas trop dans le monde.
Quand vous devez chanter le soir, dines tôt



dans l'après-midi, faites circuler l'air pur dans
votre maison et ne parlez pas de la journée."
Elle suivit ces conseils, y ajoutant l'habitude
de ne pas chanter deux soirs de suite et de
prendre de l'exercice dans l'intervalle. De cet-
te manière, elle conserva toujours une santé
florissante, remplissant ainsi, selon sa propre
expression, un devoir envers elle-même aussi
bien qu'envers le public. Aussi lui arriva-t-il
très rarement de le désappointer.

Je parle ici de l'absence, car je ne sais pas
s'il advint jamais à cette artiste privilégiée
de désappointer vraiment ses auditeurs par
quelque défaillance artistique... Mais aussi,
quelle conscience ! Admirablement préparée
par de longues années d'étude, douée autant
et plus qu'aucune de ses émules, cependant
elle ne laissait rien au hasard. Elle prit très
vite l'habitude, avant de chanter une parti-
tion pour la première fois, d'aller consulter
l'auteur lui-même, s'il vivait encore, ou un fidèle
dépositaire de sa pensée, s'il s'en trouvait.
Ayant à jouer le rôle de Mignon, elle se rend
auprès d'Ambroise Thomas, et pendant deux
semaines se fait l'élève du compositeur. Avant
de reprendre Lohengrin à Londres, elle court à
Munich, chez Herr Wulner, le chef d'orchestre,
pour mieux pénétrer la pensée de ce chef-d'eu-
vre allemand. Quelques années plus tard,
elle apprendra le rôle dans la langue originale
et ira le chanter à Berlin même avec un accent
impeccable. Quand elle crée la Fiancée du
Fantôme, de Dvorak, ne pouvant aller à Buda-
pest consulter l'auteur, elle l'étudie pendant des
semaines. Or, elle ne comprit pas la parti-
tion comme Dvorak. D'où discussion. Vous
devinez qui l'emporta ; Ce que femme veut,
Dieu le veut !

Cette sorte de débat se produisit une autre

TUE

A cette conscience d'artiste
de voir en oeuvre, elle joignait
en éveil de perfection absoli
ont cru qu'un ange seul pouv:
qu'elle, elle ne le croyatt pa
elle pensa qu'une artiste d(
âme en meublant son esprit i

en caressant ses yeux et ses
choses et de beaux sons. E
bonheur et pour en faire son p
qui chantèrent à ses côtés. E
ce, en Allemagne, en Anglete
moments libres dans les mu
jours pensé, dit-elle, qu'un
ou peintre, devrait saisir toi
de voir et d'étudier les œuvres
une atmosphère d'art." C'e
à la veille de créer un ,araç
feuillette les albums, pour tr
que tableau ou quelque sta
attitude, le geste le plus plasti,

* *
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AUTOGRAPHE D'ALBANI

Ps.-~~,-1~ Sd __

A M. ERNEsT GAGNON, QUI AVAIT DéDIt A

MME ALBANI UNE TRANSCRIPTION DE LA

CHANSON POPULAIRE : A la claire fontaine.

De ce point de vue de l'intelligence artisti-

que, elle était sans rivale.- Et pourtant Dieu
sait quelle différence il y a entre la musique
moderne et celle de Bellini ! En 1874, on
ne s'était pas encore rallié à Wagner. Beau-

coup croyaient que ses opéras " pleins de réci-
tatifs et hérissés d'arithmétique ",-- ce sont

des expressions du temps,-- n'étaient point
faits pour la voix humaine : Albani prouva, à
New-York, que Wagner peut se chanter.-
Puisque nous discutons, je voudrais toucher
un point pour l'éclairer. J'ai oui dire qu'Albani
n'était pas actrice : je crois cela faux. Maints
témoignages, au contraire, laissent entendre
que son jeu était à la hauteur de son chant.
Mais je suis sûr qu'Albani préféra toujours sa
qualité de chanteuse à sa qualité d'actrice,
comme le prouve son goût éclaré et très vif
pour l'oratorio et la musique religieuse, où
d'ailleurs elle excelle. Cependant, cohtrainte
de jouer l'opéra elle le fit comme tout ce qu'elle
faisait : avec un très grand soin, gracieuse
toujours, mais conservant la dignité d'une
grande dame,- comme de nos jours, Mme
Bartet à la Comédie-Française.- Elle était
d'ailleurs servie par une diction très surveillée.

" Il n'est pas de salle difficile pour quelqu'un
qui sait chanter ", disait-elle, et elle le prouvait.

Dans l'immense palais de Cristal de Londres,
où s'entassent 22,000 auditeurs,3,000 choristes
et 500 instruments, on ne perdit jamais une
syllabe de ses lèvres.- Mais aussi, comme on
est silencieux ! On veut jouir de tous les
sons de cette voix qui paratt naturelle comme
celle d'un oiseau. Le champ en est très étendu:
toutes les notes sont belles, mais plus belles,
presque invraisemblables, les notes très hautes
que l'artiste soutient sans la moindre vacilla-
tion. Et puis, dans cette voix passe une
Ame, une Ame émue, reconnaissante, disons-le,
une Ame chrétienne, qui fait monter les larmes

aux yeux. Pour porter le charme à son comble,
celle qui possède ce don prodigieux est modeste
et charmante. Voici comment M. Guillaume
Couture, la décrit, en 1883, arrivant sur la

scène: "imue, gracieuse, souriante, ray-
onnante, Albani salue, caresse <le son regard
limi ide et serein ce public si chaleureux et
semble vouloir l'étreindre sur son cœur."
Nous avions (les raisons, à Montréal, d'etre
particulièrement sensibles ; mais il semble
bien que partout où elle a paru dans le monde,
sa seule vue inspira le respect et prédisposa
ses auditoires à l'admirer.

A ce propos, je voudrais un instant insister sur
l'effet extraordinaire de la voix humaine sur
les foules. Chez les hommes, c'est plutôt
l'orateur qui subjugue de larges auditoires ;
chez les femmes, c'est l'actrice ou la chanteuse.
On connait les triomphes de Rachel et de Sarah:
leurs admirateurs ont souvent dételé les che-
vaux de leur voiture. Naturellement, Albani
ne fut pas privée de ce plaisir, à Dublin et à
Montréal. Cependant ces manifestations sont
exceptionnelles. Ce qui était habituel aux
auditoires de notr3 grande et " chère Albani ",

pour parler comme M. Couture, ce sont les
applaudissements prolongés et les cris d'admi-
ration qui donnaient à ses concerts des aspects
de " political meetin'," (c'est le mot d'un
ouvrier de Toronto), et ce sont les rappels
sans fin. A Messine, lors de son début, elle
réapparalt quinze fois devant le rideau et son
succès est tel qu'elle éclate en sanglots ; en
Russie, on la redemande vingt fois et on lui
jette des diamants ; à Vienne, c'est la méme
avidité ; à Kimberley, elle chante pour les
mineurs, et ces pauvres gens deviennent comme
fous, Que d'autres exemples de ce noble
enthousiasme pour le beau nous pourrions rele-
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ver-ici et qui font vraiment honneur à la nature
humaine. C'est ce vieillard sicilien, mucisien
et aveugle, qui lui demande la permission de
toucher à son visage, afin de se faire une idée
de celle qu'il a entendue avec ravissement:
ce sont les habitants d'Aci Reale qui, pour hono-
rer sa dignité dont ils sont frappés, la reçoivent
dans un palais, tout entier à sa disposition, et
lui offrent un banquet public ; ce sont les prin-
cesses royales qui lui écrivent pour lui dire
combien elles ont été heureuses de chanter avec
elle ;- c'est le petit vendeur de journaux, qui,
l'écout'ant chanter dans un banquet, ne peut
pilus manger ; c'est une vieille dame, subite-
met- touchée dans un concert pour les incu-
rables, qui signe séance tenante un chèque de
mille dollars pour ces infortunés; ce sont les
étudiants américains de l'école des Beaux-Arts
de Paris, qui lui préparent un album de leurs
croquis et le lui offrent, un soir ! c'est enfin
tout ce que j'ai rapporté sur ses décorations,
ses amitiés royales, et sur cette considération
admir-ative et affectueuse qui la suivait par-

La Canadienne

ions dit en commençant, et c'est
ions voulons aussi finir, Albani est
nne-française. Je ne rechercherai
,rt nous doit quelque chose : j'au-
me demander " s'il y a une école

canadienne ". .. Personnellement
Albani ne nous doit rien'. Au sur-
e n'a pas de patrie, il est humain :
Loi cette fille des bords du Richelieu
tée par les riverains de l'Arno, de la
la Tamise, aussi bien que par ceux
1, du Danube, de la Néva et du

pour prédire à la jeune virtuose h
lant avenir. " Elle nous reviend
jour avec un nom célèbre écrivai
A. Montpetit, nous avons du moin
l'espérer." Elle nous reviendra ...
dès ce moment on désirait l'envo;
à Paris. C'était en 1862. Emm:
quelque temps ses études au Saci
pendant ce temps son père s'occul
avenir. Il voulut organiser de g
certs pour lui fournir les moyens d
l'océan. Une discussion s'ensuivit,
naux furent très loquaces,en particul
- Les lointains voyages, disait-on,
la vie de théâtre sont bien dangereui
Lajeunesse a la réputation d'être un
et pieuse.. Faut-il l'exposer à ces
Mon Dieu! ce sentiment est comp
c'est celui de toutes les mères, de tous
à la vue d'une jeune âme naive et ig
seuil de la vie responsable.- Oui, f
mais enfin, il faut avoir confiance
vidence. Et puis, il y a des prése
Le résultat de ces hésitations, vous
sez : les concerts n'eurent pas lieu ;
nesse,.dépité et à bon droit, " passa
et, deux ou trois ans plus tard, Em

le je
cert
pour

avant
rt.- mi
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Ah ! elle se trompait bien... Fréchette
le lui a dit, en vers, mais le lui a dit tout de
même,-et il y insiste trop. Mais, rassurée
par la fervente réception que nous lui ftmes
en 1883, elle revint, et revint souvent nous
voir. Dàns la suite, parlant du Canada, elle
dit : "Ah ! que j'aime les framboises !"

Premier signe ! Ailleurs, elle fait l'éloge de
nos belles familles : " Tant qu'un Canadien
n'a pas treize enfants, il ne croit pas avoir
fait son devoir envers son pays." Enfin,
pour calmer tout à fait nos alarmes, elle
exprima publiquement ses sentiments, en
1891 : " J'ai épousé un Anglais, et je demeure
en Angleterre, mais je reste toujours dans
mon coeur une Canadienne-française."

Bravo ! Voilà qui est net et loyal, voilà
qui nous donne le droit de nous enorgueillir
de son nom et de sa gloire. Pour la remercier,
nous ne saurions mieux faire que de lui répéter
le souhait de Mgr Langevin dans sa cathédrale
de Saint-Boniface, en 1896 : " Je désire expri-
mer la satisfaction, le plaisir et l'honneur que
nous avons aujourd'hui de posséder au milieu
de nous l'une des reines de l'art musical -
en même temps une favorite de notre gra-
cieuse Souveraine. Je lui souhaite la bien-
venue avec toute la cordialité d'un compa-
triote et la satisfaction d'un évêque catholique,
fier de voir une concitoyenne garder, au milieu
de la gloire du monde, les vieilles traditions
de sa foi et de sa nationalité. Que le Ciel
lui accorde, après une longue vie de succès et
de mérite, d'aller chanter éternellement avec
les anges les louanges de Dieu."

OLIvIFR MAURAULT, P.S.3.

ïoyons, mon petit Jean, combien font
t deux ?
e de Jean
Ecoute-moi bien. Je suppose que je te

trois et encore deux sous, combien cela

Un type d'autrefois
BOUT DE DIALOGUE

"Vous ne trouvez pas, mon cher, me disait
dernièrement un vieil ami très perspicace, vous
ne trouvez pas, qu'à 'présent, tout le monde
ressemble à tout le monde?

-" Je n'aurais peut-être pas dit la chose
d'une façon aussi originale, mais je pense tout
à fait comme vous.

- " Des types, comme disent les écoliers,
quand je veux en trouver, il faut que je cherche
dans le passé déjà lointain.

- " Moi aussi, et j'en trouve une fameuse

collection !
-" Pe ut-être la même que la mienne?
-" Probablement... Avez-vous connu le

docteur nu... ?
- Un peu seulement.

"<Moi, beaucoup. Cet original, comme la

plupart des gens le qualifiaient, était un homme
excellent, d'une haute intelligence, avec, bro-
chant sur le tout, ce qui ne gatait rien, une
finesse malicieuse étonnante.

- Je me souviens tout de même de sa grande
taille. Il était maigre, avec des cheveux très
noirs relevés en toupet batailleur naturelle-
ment frisé.

- " Eh, oui! si bien qu'une fois, on fut le
quérir pour mon plus jeune frère qui n'avait
que trois ans, atteint d'un commencement de
rougeole ; le bambin ne trouva rien de mieux,
en voyant cette figure aimable penchée près
de lui, que de prendre le toupet à pleine poignée.
en criant : Il a des friseUtes le docteur !. . .
Mon Dieu ! avons-nous ri, et le docteur plu
que les autres !

" Mais vous savez, cet original était le plus
charitable des hommes... Non seulement,
il ne demandait rien aux pauvres, mais il les
aidait... en faisant payer double aux riches.
Vous connaissez l'anecdote de Mme B. ?
Mme B va trouver le docteur nu. . . et passe
une grande heure à lui énumérer des maux...
imaginaires, tout au moins très peu sérieux.
Le docteur écoute patie'nment, au moins en
apparence, car il n'aimait pas ce qu'il appelait
d'un ton assez méprisant les plaignards.
" Il faut, disait-il, supporter quelques petites
misères, de peur de s'en donner de beaucoup
plus graves en cherchant à s'en débarrasser."
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" Or, c'était le cas de Mme B... qui avait
une très belle santé. Quand elle eut fini l'énu-
mération de ses maux:

-" Eh bien,docteur,qu'est-ce que vous m'or-

donnez?
-" Mais rien du tout, madame.
-" Rien, ce n'est guère. Et je vous dois ?
-" Vous me devez, répondit gravement le

docteur, qui réprimait une furieuse envie de
rire, vous me devez quarante francs.

-" Quarante francs ! Quarante francs, et

pour ne pas me faire une pauvre petite ordon-
nance!

-" Justement, madame, j'ai perdu une

heure à vous écouter alors que j'ai de vrais

nalades. C'est mon temps perdu que je vous
fais payer."

" La dame se leva fâchée, après avoir déposé
deux louis sur le bureau de M. DU...

- Et oncques plus on ne la vit chez lui?
- Oh ! probablement. Un autre jour, en

compagnie d'un jeune confrère, il fut opérer

une pauvre femme chargée de famille et dont

l'état était grave. Quand l'opération fut

terminée avec autant de soin que s'il se fût

agi d'une grande dame,le docteur prit à part son

jeune confrère :
-" Nous venons de bien travailler, mon

cher ami, et je crois que grâce à nous, cette

pauvre femme s'en tirera. Voyons, combien

pensez-vous que nous avons gagné l'un et
l'autre ?"

" Le jeune confrère se frotta l'oreille:
-" Dame ! si nous avions travaillé chez

des riches, ça vaudrait bien ... un millier

et peut-être davantage. Mais
cs, il faut se baser sur un à

" Et ne vous figurez pas que le do
fût un homme d'humeur morose.
comme tous ceux qui ont la conscie
et c'était tout bénéfice pour les pa
des, réconfortés par ses plaisan
oui raconter bien des fois ses saillig
lance qu'il avait fondée à D. .,
jour qu'il travaillait à sortir de
mitraille de la jambe d'un Prus
on ne disait pas Boche ! - il nt

ronchonner en manoeuvrant ses
dextérité : " Sale Prussien ! sale
Et l'homme, qui ne comprenait pa
de répondre à chaque exclamati
doctor, ia !" Les autres blessés, i
moins atteints, pouffaient de rire,
n'en était que plus excité à répé
Prussien ! sale Prussien !"

" Ce que cet excellent homme a
est presque inouï. Quand il mc
une désolation chez ses clients, sur

nne lie
à sol

,tant
, allez

M..

vite,

deri
que

ipir, assisté par l'abbé M
je pleurait à gros sanglots
j'il eût dépensé tous ses

les pauvres, cet homme
un homme juste. Une sc
nour assurer à Martine
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La petite Sour ne se plaignait pas, même pen-
dant les pansements les plus douloureux.

-" Ma Sour, lui dit un jour M. ni. . ., on

dirait que vous ne sentez rien... Pourquoi
ne vous plaignez-vous pas comme beaucoup
d'autres qui souffrent bien moins ?"

" La Petite Sour sourit :
- Je me tais, mon bon docteur, parce que...
- Parce que ?. ..
- Parce que. .. je pense aux pieds de mon

Sauveur cloués à la croix, et puis...
-" Et puis ?
- " Et puis, dit la petite Sour, avec une hési-

tation, je demande au hon Dieu le salut...

d'une âme.
- L'âme d'un mauvais vieux ?
-" Non, pas d'un vieux !"

Et cette fois, Soeur Cécile sourit franche-
ment.

"' Cette réponse apporta une lumière fulgu-

rante dans l'âme du docteur. Le lendemain,

en pensant la petite Sour, il lui dit gaiement :
-- Sæùr Cécile, vous avez gagné votre

procès. . . Je n'aime pas les affaires qui
trattient. Hier soir, j'ai été me confesser et

jeudi - c'était le Jeudi Saint - je ferai mes
PAques !

" Comme je suis contente'
-" Et moi aussi ; grâce à vous, je suis le

plus heureux des hommes !.. .'

JEAN-ÉTIENNE

[La Bonne-Nourelle, Paris]

LA PEUR

Bouche sans voix, oeil sans regard,
Le teint livide et l'oeil hagard,
Changeant en brûte qui lui cède,

La peur est laide

Eat-elle un frère à secourir,
Qu'un asile vienne à s'offrir

Elle y rampe, elle s'y faufile. .
La peur est vile !

Elle crie à la trahison,
Sans voir qu'à ce cri sans raison

Le courage d'autrui s'envole;
La peur est folle!

Et sur le chemin qu'elle a pris
Voulant fuir la mort à tout prix,

C'est la mort même qui l'arrête.
La peur est bête ! PAUL DERouLÈDEu

Nécessité de la religion
Il.-LA RELIGION EsT NteESSAIRE A LA

FAMILLE

a religion n'est pas seulement néces-

saure à l'homme pour vivre sa vie
indiriduelle ; elle l'est aussi pour qu'il
vive sa rie familiale. Or, tout homme

a une vie familiale : le célibataire en a lui-

même sa part, car, s'il n'est ni époux ni père,

il a eu et il a peut-être encore ses parents.

Nous suivrons la même marche que dans

l'article précédent, mais nous la suivrons plus

rapidement, puisqu'il ne s'agit ici que d'une

application des principes déjà exposés. Nous

montrerons que, pour la famille, la religion

est: 1 un devoir ; 2° un besoin.

1. LA REL1GION, DEVOIR POUR LA FAMILLE

1° Ce qui fait que la religion est un devoir

pour l'homme, c'est que, étant une créature de

Dieu, il le sait. Or, la famille, elle aussi, est

une création de Dieu. Et elle le sait aussi, puis-

qu'elle est composée d'être intelligents. Créa-

ture intelligente, elle doit, elle aussi, connattre

adorer et servir son Auteur.
2° L'homme est d'autant plus tenu à honorer

Dieu que Dieu l'a honoré davantage, en met-

tant en lui l'image finie de ses perfections infi-

nies. Plus on a reçu, plus on doit. Or, la fa-

mille, elle aussi est l'image de Dieu en même

temps que sa créature. Par la famille se per-

pétue la création ; les parents conservent leurs

enfants comme Dieu conserve le monde ; ils

les gouvernent, ils en sont la Providence : sans
la famille comme sans Dieu, nous n'aurions eu

ni croissance ni même naissance.
Est-il possible d'admettre qu'une si belle fille

de Dieu ne doive rien à Dieu ? Il serait absurde
de le prétendre, et " les païens eux-mêmes

avaient appuyé leur foyer à l'autel " (1). Le

père est un homme, et il doit à Dieu l'hom-
mage de son humanité ; mais il est père, et il
doit à Dieu l'hommage de sa paternité.

2. LA RELIGION, BESOIN POUR LA FAMILLE

Pour l'homme, nous l'avons vu, la religion

n'est pas seulement un devoir ; c'est un besoin,

(1) Mgr Bougaud, le christianisme et les temps présents,
t. Ier, p. 194.
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car elle lui est nécessaire pour accomplir sa
destinée. Ainsi en est-il de la famille.

La destinée de la famille est de perpétuer la
race humaine par la naissance des enfants.
Cette destinée suppose nécessairement dans la
famille trois éléments : l'époux, l'épouse et
l'enfant. Or, ces trois éléments ont entre eux
des rapports nécessaires et qui doivent être ré-
glés par le devoir, puisqu'il s'agit d'être intel-
ligents, libres et responsables.

Autant de sortes de rapports, autant de dif-
férents devoirs. Il y a les rapports - et donc
les devoirs, - d'époux à épouse, de parents à
enfants et d'enfants à parents. Or, nous affir-
mons que, pour l'accomplissement de chacun
de ces devoirs, la religion est nécessaire à la
masse de ceux qui vivent en famille.

Etablissons-le en considérant successivement
ces trois espèces de rapports.

A.- Les époux.

1° Les époux se doivent l'un à l'autre affec-
tion, fidélité, et cela jusqu'à la mort. Ils s'y
sont engagés solennellement, mais cette pro-
messe est beaucoup plus facile à faire qu'à
tenir. Le temps use la beauté, le charme et
les résolutions. Faire abstraction de ses préfé-
rences, de ses goûts, de ses inclinations, c'est
facile pendant quelques jours. Mais bientôt
tout cela reparaît avec ses exigences. . . Et pour
fermer l'oreille à ces exigences et n'écouter que
le devoir, il faut l'aide de la religion : nous
l'avons démontré. Qui dit famille dit sacrifice,
et le sacrifice ne se comprend pas sans la reli-
gion. C'est elle qui aide à tenir malgré tout les
promesses sur lesquelles a été fondé le foyer :

Tel inéciéant qui insulte Jésus-Christ lui
"doit l'amour sans égoïsme de sa mère,l'invio-

l'oblige à lui ouvrir cette porte de
appelle le divorce. Singulière man
plir son devoir que de le fuir !. . .

De là cet aveu d'un incroyan
n'avons pas remplacé ce sentimen
morale intérieure qu'on appelai
religieux, qui donnait un caractè
l'homÉme, à la femme et à la far
rables, qui croyez que cela se remp
la critique et des phrases !.. . " Pa

Chronologiquement, il faut être
d'être parents. Mais ici l'ordre <
n'est pas indentique à l'ordre chr
on se marie tout d'abord pour
mère; l'enfant est le but principal

Pour remplir complètement leui
parents, les époux ont besoin qu
les éclaire sur leurs obligations et
la force de les remplir.

1° La religion les aidera d'al
parents. C'est grâce à eller que la
peuplée d'enfants. La maternité air
leurs, et la paternité des charges,
quelles on est bien souvent tente
C'est la religion, et elle seule, q
que là est le devoir, et qui aidera à

A l'heure présente, dans plusie
problème de la dépopulation est
On y cherche des remèdes, on er
toutes sortes, d'ordre législatif, d

296
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envers l'âme d'un enfant?... Mais ce n'est pas
ainsi que pensent des époux religieux : ils re-
gardent l'enfant comme un dépôt dont Dieu
leur demandera compte :

De leurs fruits, comme l'arbre, ils se font un
[honneur:

vn fils est à leurs veux un tribut au Seigneur,
Un servitçeur de plus pour servir le grand Matt re,
Un oeil, une raison de plus pour le connaître,
Une langue de plus dans le chwur infini
Par qui, de siècle en siècle, il doit être béni.

LaAMARTIN~ (5).

Ayant cette conviction, le père ne regardera
pas son enfant seulement comme une distrac-
tion dlu soir après sa journée de labeur, et la
mère, comme une poupée vivante avec laquelle
elle puisse s'amuser. Toute autre est la fonction

qu'ils envisagent, et qu'un époux définissait en
termes heureux en y associant son épouse:

Elever avec elle un être aimé comme elle,
Vivre tous deux penchés sur cette me iimmor-

itelle,
Deviner chaque instinct. pour le purifier.
Epier chaque élan pour le fortifier,
Nous agrandir nous-même en cette sainte tâache,
A lui servir d'exemple aspirer sans relâche,
Et, nous affermissant ensemble au droit chemin,
Vers Dieu monter tous trois en nous donnant la

[main!
E. Louv*, (6).

TJ'elle est la conception vraie du rôle, d'un
père et d'une mère: et cette conception est reli-

gieuse. Elle oblige les, parents à faire connattre
Dieu à leurs enfants, à le leur faire aimer,
prier, servir, et à les mettre ainsi sur la route
du ciel, avant même qu'ils sachent qu'il y a un

ý Nous venons de dire sera complété
e nous allons dire au sujet des enfants,
i enfants ont besoin de la religion, les
mit le devoir de la leur donner.

C--Les enfans.

igion est nécessaire à l'enfant. Il
ù s'éclaircit la notion du bien et.

e bien se présente comme à recher-

cher et le mal conune à éviter, où se prennent
les habitudes vimeuses ou vertueuses, où l'arbre
prend en croissant la stature droite ou difforme
qu'il gardera ensuite.

("est alors surtout que la religion doit inter-
venir. L'enfant, à qui l'on impose des lois, a
besoin de savoir que ces lois sont l'oeuvre d'un
législateur qui a le droit de les faire, d'eu sane-
tionner l'observaiion ou la négligence, et. qui
pour cela peut inspecter a tout moment le
domaine de la conscience.

L'enfant doit donc connaDt re l)ieu. En
d'autres termes, ses parents doivent le lui faire
connaitre.

Ils n'ont pas à attendre le ioment où cet
enfant sera confié par eux aux prêt res. Ceux-ci
ont pour fonction de continuer et de parfaire
leducation religieuse. Mais de commencer
cette éducation, c'est lc père et la mère qui en
ont la facilité et le devoir. l'lus tôt ils s'y pren-
dront, et mieux ils réuîssironît à graver les
honnes unîoeurs ait oeur de leur enfant.

I)e cet te obligatioin quelques parents croieit
se dispenser en disant : " Nous faisons instruire
nos enfants, et l'instruction leur donnera la
lunière et la force pour éviter le mal et faire le
bien ".

C'est là un leurre coupable. L'instruction
n'est pas l'éducation, la science n'est pas la reli-
gion. Elle donne une force nouvelle, mais il
s'agit de diriger cette force de l'home, comme
toutes les autres qu'il possède, vers le bien. Et
cette direction, ce n'est pas l'instruction qui
peut la donner. Quelle influence la grammaire
et l'arithmétique peuvent-elles avoir sur lat
vertu ?

2° L'expérience confirme ces principes. Des
incroyants eux-mêmes ont reconnu l'insuffi-
sance de l'éducation donnée à l'enfant, quand
elle ne s'appuie pas sur la foi religieuse. C'est
ainsi que Da nonoT a écrit :

L'étude de la religion est essentielle à la
jeunesse . Pour bien élever ma chère petite
fille, je n'ai pu trouver, après de longues re-
cherches, de livre comparable au catéchisme. , .
Toute éducation bien faite repose sur la reli-
gion (7).

Et voici une autre déclaration d'un rationa-
liste :

(7) Cité par Mgr Gibier, le. Objertioa contemporaine,
t. ler, p. 154.
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Si j'étais absolument forcé, pour en enfant,
de choisir entre savoir prier et savoir lire, je
dirais : "Qu'il sache prier !" Car prier, c'est
lire au plus beau de tous les livres, au front de
celui d'où émane toute lumière, toute justice,
toute bonté. E. LEGOUvA. (8).

On sait que les théories que nous combattons
ici ont reçu une sorte de consécration officielle
par l'abandon de l'instruction religieuse dans
les écoles publiques de la France. Or, voici,
après expérience, l'avis de deux magistrats sur
les résultats obtenus :

M. FEUILLOLEY, avocat général: "Long-

temps les bons esprits avaient espéré que l'ins-
truction, pour laquelle le gouvernement de la

République fait tant de sacrifices, moraliserait
l'enfance. Il n'en a rien été." (9).

M. GUILLOT, juge d'instruction et membre
de l'Institut : " Jamais plus qu'à notre époque
on ne s'est occupé des enfants. Pourquoi tous

ces efforts réunis produisent-ils si peu ? Parce

qu'une grande partie se stérilise en se privant
de la seule force qui agisse sur les enfants : je
veux parler de l'éducation morale et religieuse...
L'enfant qui se croit vu de Dieu, suivi de Dieu,

puni de Dieu, sera autrement gardé que celui

qui ne pense échapper qu'à un œil humain, qmi
ne le voit pas partout, qui ne le suit pas par-
tout." (10).

Ainsi se conclut, comié certaines expé-
riences de physique ou de chimie, la triste expé-
rience tentée sur l'âme des enfants. On a voulu

voir si leur âme continuerait à respirer, privée

du salutaire oxygène de la religion....

L'expérience a raté ...

La grande guerre
ses grande

PAR LE R. P. ALEXIS, CA

LE G1NRRAL DE MA

Le général de Maud'huy est
raine 'annexée, par conséqueLi
français. Il naquit en effet en
ville de Metz, et d'une famill
messins.

Son père, chef de bataillon
de la Garde, fut tué à Mage
homme n'avait que quatorze i
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Providence, à Amiens, grandissait un robuste
garçon brun, frisé, brillant élève, aussi fort en
escrime et en gymnastique qui'en discours
latin. Les tout petits le regardaient avec
une certaine révérence. Les mieux renseignés
disaient aux autres : "C'est de MLand'huy.
11 veut être officier comme son père. Il est de
Metz."

Cette année-là, autour de la distribution des
prix, que présidait un général, devant une
assistance impressionnante, le Père préfet
proclama la liste des lauréats : " Prix d'hon-
neur, offert par les anciens élèves : Louis de
Maud'huy de Metz."

Ce fut un tonnerre d'applaudissements dans
la salle. ILouis de ,Maud'huy, d'un pas déli-
béré, s'en alla chercher une pile de grands
livres dorés sur tranche, se fit couronner par
le général, prit place sur l'estrade et dut en
descendre à plusieurs reprises pour se voir
décerner nombre d'autres couronnes et hou-
quins.

Les camarades de M*tud'huy racontaient ait
collège que, pour s'endurcir en vue de la vie
militaire, le jeune candidat à Saint-Cyr renon-
çait à tout ce qui pouvait adoucir les rigueurs
de la température, répudiait les pardessus
d'hiver, remplaçait la nuit, ses couvertures,
par un simple drap, lorsque les carreaux étaient
constellés de givre, et se condanait à un
régime d'ascète, afin, de pouvoir prêcher
d'exemple, plus tard, aux soldats auxquels les
exigences de la vie de campagne l'obligeraient
de demander de durs sacrifices."

" Reçu dans les premiers rangs à l'école
Saint-Cyr (1874), il y fit aussitôt sa marque.
Deux ans plus tard il en sortait pour être incor-

poré au 16e bataillon de chasseurs, corps
d'élite qu'il prit en affection et dans lequel il
fit toute sa carrière jusqu'au grade de colonel.

Le jeune officier représentait bien, en effet,
le type du parfait chasseur.

Petit de taille, mince, élégant, souriant, et
narquois, souple et robuste, expert dans tous
les sports, bon cavalier et meilleur fantassin,
il était digne de'commander ces chasseurs que
le Canada saluait naguère avec tant d'en thou-

la filière par où passent tous les offi-
tir : écoles de tir et de gymnastique,
-ieure de guerre, 1882-84, avec, à la
revet d'état-major. Il attira par-

tout sur lui l'attention des plus méritants de
l'armée nouvelle.

Nonné nII 18vi professeur adjoint à l' eole
supérieure de la guerre il y fut chargé pendant
deux ans du cours d'état-major.

Deux ans plus tard, 1898, il entra au minis-
tère de la guerre dont le titulaire était alors M.
Godefroy Cavaigua.. NIais ce ministre dura
peu, et laud'hiuy fut renvoyé en service actif.

Clargé du conunanlemen t du 20e bataillomi
de hasseurs à lBaccarat et de la garde d'une

portion de la frontière des Vosges, le lieutenant-
colonel de laud'huv sut remplir de son ardeur
ses soldats et leur inspirer une confinne aveugle
qui était bien nécessaire pour réagir contre les
influences délétères qui ruinaient à cet te époque
la discipline militaire.

Chacun, eit effet, a gardé frais dans sa
mémoire les souvenirs du dreyfusisme, des
ministères -Picard et André, et de tant de
nombreux événements qui, en ébranlant les
fondements de l'Armée et de l' Eglise de France,
conduisaient notre patrie à deux doigts de sa
perte. De Maud'huy fut diu nombre des olii-
ciers supérieurs qui nle perdirelt pas courage
et cherchèrent dans l'étude passioJnée de leur
art un dérivatif à leurs déboires.

Il fut rappelé ei 1903 à l1' ole supérieure
de guerre et chargé, jusqu'en 1907, du cours
important d'infanterie. A partir de 1907, il
professa le cours capital de tactique générale.
Son action pendant cette longue période d'ensei-
gnemnent devint graduellement prépondérante
et lui acquit un ascendant incontestable sur
les jeunes officiers, qui hénéficièrent de ses le-
sons'

De son enseignement est sorti un monument
considérable sous la formîe d'un volume inti-
tulé : Infanterie.

Dans ces ouvrages se manifestent le talent
d'un écrivain et la maltrise d'un futur chef
d'armée. Il y prine lat doctrine de l'offensive
et le rôle essentiel de l'infanterie.

" N'oublions pas, dit-il, que la défensive
peut être en certains cas nécessaire, mais
qu'elle doit rester alors temporaire ou limitée
alors à un coin du champ de bataille, et tot-
jours eun vue de l'offensive finale. Le général
qui se cantonne dans la défensive est voué à là
défaite certaine, car la guerre se fait surtout
avec le. moral des soldats, et le soldat qui atta-
que se croit supérieur à celui qui se défend.



L'AP 0T R E

" Or,l'instrument de l'offensive est l'infanterie.
Il ne faut certes pas discréditer l'artillerie ni
les autres armes, cavalerie, aviation. L'avia-
tion nous éclaire encore mieux que la cavalerie.
La cavalerie forme des rideaux qui couvrent
les mouvements ; elle protège les retraites,
elle bouche en cas de nécessité les trous des
fronts, elle recueille après la victoire les pri-
sonniers. L'artillerie écrase l'ennemi, arrête
par ses barrages l'infanterie adverse, bat le front
d'attaque et ouvre le chemin à l'infanterie
qui progresse. Mais enfin c'est l'infanterie
seule qui avance, conquiert, occupe le terrain
et gagne la victoire. Une armée consiste en
un corps principal, l'infanterie, et en des corps
auxilliaires, l'artillerie, la cavalerie, l'aviation.
Tous ces corps ont un rôle nécessaire ; et de
la sage utilisation de chacun de ses corps dépend
le succès.

" L'infanterie, c'est le peuple armé. Le
fantassin c'est l'homme tel que le produit la
nation. Un peuple a l'infanterie qu'il mérite.
Tant vaut le peuple tant vaut l'infanterie.
Un peuple riche et industriel peut avoir une
bonne artillerie, un peuple possédant une
aristocratie guerrière et une bonne race de
chevaux peut avoir une cavalerie redoutable,
seul un peuple patriote peut avoir une bonne

. . . . I

lernière observation est admirable.
explique comment, à l'époque de la

usse, la cavalerie cosaque assistait,
et méprisante, à l'écoulement de

e affolée, réduite à l'état de cohue
pline et sans patriotisme. Les cosa-
:nt des nobles bien montés ; les fan-

est promu général de division ; le 4 s
commandant de corps d'armée; le 3C
mois il était mis à la tête de la 10e arn

Il était lorrain : dès les premier
la guerre on le choisit pour envahir la
La division qui appartenait au 8e cor
franchit la frontière en avant-gard<
au 18 août, il refoulait les forces
Le 18, il entrait à Sarrebourg à la tê
mier bataillon français. Quelle jo
être pour lui ! Hélas ! les prein
n'eurent pas de lendemain. L'eny
attendait sur un terrain bien prép2
mée du général de Castelnau vit ses
briser sur toute la ligne de Morha
bourg. Il ne restait plus qu'à battre
et qu'à regagner nos positions en d
frontière. C'était partie remise pc
ans.

Castelnau d'ailleurs, ne tarda pas

'phale à N
l'assaut des

La 16e
fatigue, pri
Allemands

ancy, ils échouèren
tranchées du Gran<

division de Maud'
it part à la victoire

qui l'attaquaient
chemin de l'autre c&
rénéral fut, à cette
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On raconte que lorsque le fils aié du Général,
entré dans l'aviation au sortir de Saint-Cyr,
se préparait à faire son premier raid sur les
casernes de Metz la patrie tant aimée, son
fils cadet, âgé à peine de douze ans, s'écria :

Père, je t'aime bien, j'aime bien mon frère,
muais j'aime mieux que vous soyez tués tous les
deux et que Metz soit Français !"

Noble enfant ! Tes vieux sont comblés.
Metz est pris, et ton père plein d'honneur et de
vie, a été nommer le premir gouverneur.

Fr. A., cap.

Zénobie est triste...
(PoUR SERVIR A L'HISTOIRE DU TEMPS PRESENT)

e suis un petit employé au ministère de
l'intérieur, 500 francs par mois, qulel-
ques petites rentes beaucoup de
russes, hélas !. .

Je suis, en plus, un vieux garçon. .. jamais
osé me marier !... Mais, ayant horreur du
restaurant, je voudrais bien une bonne comme
pas mal de mes amis en possèdent ... une perle,
quoi !

J'ai passé mes dernières vacances dans ...
(au fait, j'aime mieux ne pas dire où) et enfin
je suis revenu avec la perle !

La perle a trente-deux ans, un soupçon de
moustache, elle fait la cuisine courante qui va
de l'Suf dur au pot-au-feu, de bonne vie et
moeurs, aime les maisons régulières sans chien
ni enfant, et où la cuisinière fait son marché
elle-même.

J'acceptai toutes ses conditions, et, parce
qu'elle me paraissait un peu triste de quitter
sa terre natale, je la ramenai avec moi en
octobre et en 1ère classe (j'ai parfois des petits
permis !)...

Donc, j'avais une bonne!
Je voyais l'année avec des yeux roses.
Je me contemplais, moi qui ai une horloge

dans le ventre, trouvant sur ma table mon café
au lait à 8 heures et un petit croissant bien
chaud. A midi, en entrant, je humais déjà

doré. Et le soir .., oh ! le soir !,. .un pota-
ge.. ..deux oeufs mollets, des pommes au
beurre, une camomille, mon journal, ma pipe...
O volupté de vivre ! . .

Oui, tmais au bout de huit jours, Zénobie .
elle s'appelle Zénohie - me parut mélancoli-
que... Le mal du pays . . . pensais-je ... Il
ne s'agissait pas de perdre ina bonne et, le
dimanche après la messe, je lui dis de ma voix
douce - j'ai la voix très douce ;

Zénobie, vous avez du chagrin ?
- Oui, je m'ennuie. . . j'ai vu des " Payses

à la sortie de l'église.., elles vont au eInêina ce
soir. . . Tandis que moi !. . .

Ce n'est que cela !... mais, ma bonne
Zénobie, je vous payerai le cinéma tous les
dimanches!!,. Justement, je connais l'ah-
bé ilonoré le directeur-du bon Cinéma, je lui
dirai de vous mettre en bonne place.

Zénobie sourit .. J'étais sauvé!

* *

l'as pour lIngtemps.
Quinze jours après, Zénobie fut retriste.

Qu'avez-vous, Zénobie ?. . .
J'ai.,. .. que je recommence à m'ennuyer!
Mais, le cinéma ?. , .

J'en ai assez .. ça. me fait mal aux yeux.
Les patrons de mes payses " sont plus
généreux que Monsieur. ils leur payent le
théitre. . .

- Eh bien ! Zénobie . moi aussi, je
vous payerai le théatre !... mais de bonnes
pièces, n'est-ce pas? Vous êtes une honnéte
chrétienne... j'ai promis à vos parents de
veiller sur vous,,. Enfin, je vous paye le
theatre !,..

Zénobie parut rassérénée. Pendant deux
semaines, ce fut très bien.. je l'entendais
parfois fredonner des petits airs en tournant
un miroton. Mon cour s'abandonnait à l'esp-
rance... je garderai ma bonne!

Mais, un lundi matin, elle apparut de nou-
veau avec des nuages sur le front.

- Zénobie, seriez-vous souffrante. . . ? grip-
pée, peut-être ?

Non... je suis seulement humiliée.
- Et par qui ?
-- Par vous. . .
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Par moi!
- Oui, vous me laissez aller au théâtre,

mais dans quel costume! Je n'ai rien à

me mettre, et j'empoisonne l'eau de Javel...

Ça, on l'a dit à côté de moi. Il n'y a pas à le

nier, je l'ai entendu.
- Zénobie, je vous payerai de l'ylangylang

et même du patchouli...
- Oui, mais ça ne remplace pas une fourrure.
- Je vous payerai une fourrure... Je vais

même vous en donner une tout de suite !
J'allai lui chercher.dans un tiroir de commode

le renard d'une de mes ancêtres, un beau

renard, nia foi !. . . qui pour n'être pas bleu

valait plusieurs billets de 100 francs.
Elle le regarda d'un oeil non pacifié...
- Pour le théâtre, j'aimerais mieux quel-

que chose de moiis ordinaire.
- Zénobie, vous allez fort !.. . Pourtant?

oui ... attendez ... je crois bien avoir un

skunimk de la tante lenriette.
Je revins avec une pèlerine soigneusement

enveloppée... Zénobie la regarda, la palpa
et sa large face se fendit d'un sourire satis-

fait !
- Ça on ne pourra pas dire que c'est du

lapin...
- Oh ! non... il y a cent ans que c'est

dans la famille.
Une fois encore, j'avais sauvegardé ina

bonne!
*

* *

L'effet de la pèlerine fut grand,mais éphémère.

Zénobie retomba dans une tristesse noirâtre.

Je n'avais reculé que pour mieux sauter.

Cette fois, c'était le cafard à fond, la catas-

trophe fatale ... Je provoquai une expli-
cation.

- Mais remarquez, Zénobie que,
je suis au service d'une foule de
Je suis commandé par celui-ci, ai
celui-là, et avec beaucoup moins de I
je n'en mets pour vous parler. Vo
naissez pas mon chef de bureau
plus on monte, plus on sert. Le
même s'appelle " le serviteur des

de Dieu ".
- Je ne demande pas à être r

seulement à avoir des rentes.
- Eh bien ! Zénobie, vous aurez d

- Combien ?
- Douze cents. .je n'ai que ça.

Et mes gages en plus?
- Oui.
-Enfin ... soit!
L'alerte avait été chaude, j'y

plumes, mais cette fois ma bonne 4
boulonnée à mon service.

*
* *

Quelle erreur !... Huit jours a

bie était navrante, elle ne disait pl
elle pleurait jusque dans la soupière.

- - Mais, enfin, Zénobie ,. . . 4
encore ? ... il me semble qu'il ne vi
plus rien ? . .

- Il me manque tout !.,.

Et comme je la regardais, sidI

de nouveau l'effondrement d'un
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.. Je fermnai les, yeux quelques scoýndes, le
temps de prenidre la seule, Ilhroque résluioni
qlui ferait à ltiut jai la bonne à la mwaon

- Zéniobie, vous %voulez \VOUSl marier
- Oui, je v-eux\ nie marier!

- vez-vouAs quelqu'u ('1 io ue
- Non, hélas, personne!

-Eh bien !. ,. je fis, un surm uffo)rt
ehi bien, nî'accepleriez-vous ?

Elle mie regarda, lue( soupesa à ce nouveau
point dle vule, et dlit, oh)Isal coup de foudre

-Mon l)ieu ouni

J'éaissaué (ela mie coûtait cher tuis
au mins, et déinitivement et enfin, mes tribui-
lat ions de bonne ét aient finlies.

O cndeur de nmnim naïve
Iluit jours après, eii revnat u ministère,

je trouvai Zénobie >c nouichant Ibruyanîmeîîtii
sur un fauteuil.

-_ Ehl ien, quoi donc,. ZénobIie, inia petite
Zénobie, encore les yeux rouges.!Il mei
senible pourtant qul'il ne vou1S manquellt4 plu11
rien !, Vous avez esfourrures, des rentes,
unl genitil petit appartement, unl genitil petit
mari, quet( vous faut-il encore ?

Zénobie se jetai à mont cou et cria

-Si p.,. il men manqe quelqu rhoue

-Et quoi donc?
Unle b)onnte

Son libérateur

UnIe demoiselle trèsroaeqetntom
b)ée dans une- rivière, fut ,ur le point de se
noyer Un libérateur se trouve par hasard,
qui la ramène évanouie, et elle est epré

chrelle. lI.r>sql'elle a repris connissalire,
elle déclare à sa famille qui'elle v-eut épouser
celui qui l'a sauvée. limpossi$'le, dlit le père

.. Il cet donc marié ? -Non. N'e.st-ce
pas ce jeune hommne qui demeure dans notre
voisinage ? -- Eh ! non, c'est un chien de

ILS SE TROMPAIENT TOUS LES DEUX

('était dans le train de Caris aùesale
Un gros nmsiur, trop) bien muis, type comn-
plet dul parv'enu qui veut se donîner de l'imipor-
tance, était mlonté ciileoîd à côté d'un
miodeste cultivateur

A un certaiîî monment, Ie iniîeur \eut prenl-
dre son utoucehoir. uit beaut nitittoir de soie,
qu'il avait dléjà sorti stnlerntplusieurs
fois deg sa poulhe, et il nic le trouve pa.-s Il
chierche,. il se fouille ; pas de4 mouchoir. Il se
retourne- vers goit coinpmgio (le voyaige et
lui dliit alniu

Est -e vou quý Ii vz pris ilon îoihi

L'autre le regarde fixemnt en iusat les
éplesIc et nîe répond pas,

Qulques inîstants tîprés, le lîlr\cfiul ru
Moitniotlo u ti to1nIîbésous in1 baniquette

Je vous, dinande pardon, (lit-il brusque-
ment au culiti\;ateur, je m'étai, tromplé : je
croyai ;lit vons m'alviez pris niom imuoir

Sonus linits étiust oué oits le's dvu,ý
r 6pond le pay'san ; moi je ro> ai que vous
étie iti unomte bien élevéê

Lorsquei je su i encé sur sa fragile tête,
Dans l'oreiller bltie aui fond dui cher berceau
C'ommie aui bord de so)n nid la tête de l'oiseaut,
Je fais des rêve, Miois dont l'ssr s'arrête.

jett1es
Entre mes doigs brûln its pnuaut sus mains tHu-
D'uneti douceu r panreille auix feu il les d 'a rbrisseaul.
Je les reýsp)ireý commine aux rivs dîit ruisseau
Vin bouiquet frnitehieet cueilli du ilets

Jccle , ecv i soi soille si léger
Qu'il nle saurait mouvoir c-il îolleî 'oaner
Elý danls la chiaîilbru ti'dcnlor.s que lu soir tombue,

Et que Res iris leusv s'effeuillent lentement,
Jesnss petite âmle innocente d'.enfant

Qui plane sur sont front commen unl vol dle
Icolomnbe.

AMtýDte PROUVOST



L'A POTRE

PHr r
EPHEMERIDES CANADIENNES

MARS 1920

I.- Le feu éclate au milieu de la nuit dans
une maison de Saint-Ferréol, comté de Mont-
morency, et cause la mort (le six personnes,
dont deux vieux de près de 85 ans, et quatre
enfants, respectivement âgés de 17, 13, Il et
9 ans.

- Le nouveau Conseil de Ville de Québec
entre en fonction. Le nouveau maire de
Québec, M. Samson, préte serment en pré-
sence de S. H. le recorder Déry.

2.- La visite du Prince de Galles a coûté
au pays la somme de $101,709.00.

3.- Le sucre granulé se vend actuellement
19 sous à Ottawa.

4.- Le R. Père Fillion, le nouveau supérieur
des Pères Blancs, à Québec, est arrivé dans
notre ville, cet après-midi, après un séjour de
dix-huit ans dans les missions d'Afrique.

- Le Conseil de Ville d'Ottawa décide la
construction d'un hôpital civique au prix de
$2,750,000.00.

5.-- Les Pères du Saint-Sacrement de Québec
accordent le contrat de leur nouvelle église, qui
sera construite sur le Chemin de Sainte-Foy.

sera de plus de $20
violente tempête
de Québec. Il ton

- Sir Lomer Gouin souscrit :
l'œuvre de l'Université de Montréal

9.- L'amendement du Chef de
au Parlement fédéral, M. Mac
demandant des élections générale
à la Chambre des Communes par
112 contre 78.

- A Toronto, s'ouvre le Parlem
le premier du genre dans l'histoire
sous la présidence de M. L. Clarke
gouverneur de l'Ontario. Ce g<
n'a qu'une majorité de deux vo
chambre qui compte 111 membres.

1o.- Le Ministre du Service r
devant la Chambre d'Assemblée,
rapport de l'amiral Jellicoe au
marine canadienne. Il contient
gestions pour la construction d'ui
pourrait coûter de 1 jusqu'à
L'Amiral suggère encore que l'ad
de cette flotte soit faite par un min
des affaires navales.

- L'honorable J.-C. McCorkill,
de la Cour Supérieure, meurt à ï
résidence de la Grande-Allée.

- L'honorable J.-C. Doherty,
la Justice, et sir Thomas White, an
des Finances, sont nommés r
Conseil Privé. Les nouveaux cor
le Canada seront assermentés

s'ab.

~.~-.-é--~ à p p p p - * * * t p , p
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s'élève vers le soir et s'arrête complètement
la circulation des tramwavs de Québec et de
Lévis.

14.- L'église de Saint-Joseph de Bucking-
ham est complètement détruite par un incendie
que l'on croit dû à une défectuosité de l'ins-
tallation électrique. On put sauver les saintes
Espèces et plusieurs tableaux de valeur.
Les dommages s'élèvent à 8160,0(x).00 en partie
recouverts par les assurances.

15. Le roi Albert, de Belgique, confère à
sir Charles Fitzpatrick, lieutenant-gouverneur
de la province de Québec, la décoration du
Grand Cordon de l'ordre de Léopold Il.

-- Sir Louis Davies, juge en chef de la Cour
supreme du Canada, est assermenté comme
administrateur du Dominion pendant l'absence
du Gouverneur Général actuellement en Europe

MaaAiaA AA A4!#44
.- -v -~.

Sir Locis DAvIis

Administrateur du Dominion

16. Le 1)ail Nerws annonce que la ques-
tion longtemps discutée de la représentation
du Canada à Washington a été réglée par le
ministère des Affaires étrangères de Londres.
Un ministre plénipotentiaire canadien sera
nommé à Washington, et ce ministre viendra
immédiatement après l'ambassade de Grande-
Bretagne à Washington. En l'absence de
l'ambassadeur britannique, le Ministre cana-
dien sera en charge de l'ambassade.

Sir Lomer Gouin, premier ministre de
la province de Québec, accompagné de lady
Gouin, et de son secrétaire, M. L.-A. Richard,
part de Montréal pour New-York, d'où il
s'embarquera pour l'Europe, jeudi le 18 cou-
rant. En son absence, l'honorable L-A. Tas-
chereau agira comme premier innistre intéri-
maire.

- Les membres de la Chambre des Coni-
munes approuvent à l'unanimité la ratification
du traité de paix entre les Alliés et la Bulgari'.

La Législature di Manitoba, sur motion
du procureur-général Jolinson, adopte une
résolution demandant au Secrétaire d'(tat du
Canada de faire des arrangements pour qu'un
referendum soit obtenu dans le Manitoba au
stijet de l'importation des liqueurs alcooliques.

17.-- Au cours de la dernière année fiscale
le commerce canadien a an'gmenté de $103,-
926,832.

- Le " Labrador " navire de la " Gulf
St. Lawrence Shipping and Trading Co. Ltd "
part de Québec pour les Sept-lles. C'est le
premier navire à quitter notre port cette année.

18.- A une interpellation de l'honorable
W.-S. Fielding au sujet de la session spéciale
qui a en lieu en 1919 pour la ratification du
traité de paix, l'honorable A.-L. Sif ton
répond " que cela avait coûte au pays la son-
me de $924,188.23."

- Un incendie détruit la résidence de
M. Philippe Larivière, de Saint-Jean-d'Iber-
ville, et cinq personnes, dont trois enfants, pé-
rissent dans les flammes.

19.- Un allemand du nom de Arthur Sande,
résidant à Hamilton, disparait emportant avec
lui la somme de $117,500. représentant la
garantie de quarante-sept entrepreneurs cana-
diens et américains, pour la construction d'une
usine à pulpe et d'une ville modèle à New-
Richimond, Baie-des-Chaleurs.
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- La ville de Québec vend des obligations

ail montant dle $1,125,000.00 à deux maisons
de Toronto, à 98.17.

-Le montant des souscriptions en faveur de

l'Université de Montréal est actuellement de
$4,500,000.00,

21.- Dans toutes les, églises de la province

ecclésiastique de Québec est lue une lettre

pastorale dle l'IEminent;ssimie Cardinal Arche-

vêqule dje Québec, dle Mgr l'Archevêque de Séleu-

cie et dles Évêques de la province ecclésiastique,
anuonçant une prochaine souscription populaire
pour le développement dle l'Université Lavai
dle Québec.

2>2. - Sir Ifenry Drayton, miniistre dles Finan-

ces à Ottawa,dépose sur la table de la Chambre,
le rapport financier pour l'année fiscale 1920-21.

Il prévoit une dépense totale dle 8537,000,000.,
soit près de 400 millions de moins que l'anl

passé. Sur ce chiffre $38,000,000. de dollars

Lii~ R. PI~RE DANDURANT

n1tý n

,'JEcole normale cie iNicoiet, cL1oinpicLu-
détruite par un incendie. On évalue

)mmages ~à environ 500,000. piastres,
lie recouverts par les assurances.
-L3 Rév. Père Damase D)andurtnd,o.n%,
au Juvénai de Sainit-Boniiface, célèbre

,e anniversaire dc sa naissance. Le Père
urand est en effet né le 23 mars 1819 à
Àirie. Il est le premier canadien qui soit

chez les Oblats et il est prêtre depuis

ncitoyeni, l'hon. -A.
n épouse sont reçus



- . Victor Chtavrcommandeuir de
SLGrgoîe-l-Grnd.célèb)re lu anniver-

saire dle son entrée dasla mnaison J.-B. Renaud
dle Québec, dont il est le vice-président,

29.- Le doux tpsqeimous avonls eu Cin
ces jours dlerniieIrs esýtcuediodto
(fans lat Beauce, Luisinie électrique dle St-
Georges-de-Beauice est emportée par les glaces
qui s'accumui llenrt sur une hauteur (le 25 piedls.

30. - Le docteur Reid, ministre des Chemins
(je Fer à Ottawa soumet à la. Chambre le pre-
mier budgetannuel (les Chemins de fer niatio-
naux. Il accuse un déficit total dle $47,000,000.

Le déficit d'exploitation du Canadien Nord
se chiffre à 86,471,846 ; celui dles chemins de
fer du gouvernement A S7,548.824;- celui du
Canadien National à $14,020,671.

-- Onr prétend avoir découvert une île dfans
la Baie d'Hudson OÙ se trouve une riche mine
de 400,000,000 tonnes de fer, ce qui sufri
à approvisionner le Canada pour un siècle.

31.-- Le contrat de construction de l'ein-
branchement du Québec. Ceiitral,de Scott aur
Pont de Québec, pour permettre l'entrée de ce
échemlin de fer ~à Québec vient d'êitre accordé.
() croit que ces travaux seront terminés à
1,automiDe.

L'oisau Lanecon encre s u 110111

d'<,I,ieuu d' ie(-, est roiliiîni dans laI princel1 (*

se ré'jouiir au iu,îheu des plus grands, froids.
Il chiante- dans la poudrerie cine 1(- lesatres,

oisaux enété, patrmIi le, fleurs.

En étéi, l 'oiseaui blanc é migre vers 1eý or.
plus loinl 1IuÎýiI IIuei l' 1Tîgava, pouirélvrs
famille. SunIi idI fait de lmusse etd'ees
est placé. sur le sol. Sa pýoiit, est dle cInq à
six oefd'îiîî blanc verdât re, maculé", de

("et îe seu d1e 110S oiseaux presquiie <utière-
ment blancv. El iver, ýsoni dos e.st bruinAt re
strié dec noir. ses, ailes et sa queuie uoîres> et

blnhset ses partiles Inférieures blanchies avec
qulusbandes <le rouille sur les Eôés in

été,. les tache1(,s b )runiies e t roili1lées di1sp; ira ise It
et l'oiseau n'est plus reývêtuI quie de blanc et dLe
noi r. il app)artient à la famille des P'1ions.

L'oiseaul blanc n'e(st nugisible uni rienî. Nonr
seulemient il égaye la nature à unie époquev où
les petits chantres se font rares, mnais il1 débar-
rasse nos champs d'unei fouile- de imauvaises,
herbes dont il dévore les grainles. -"J'ai vui
un Oiseau blanc, écrit, le professeur Beval, si
gonflé de graines, qu'on pouvait les voir en
regardant d ans le bec de l'oiseaul ". En été,
il cmopè'.re avec ses compagnons dul nord dans
la destruction~ des insectes.

Les services rendus il l'agriculteur par l'oi-
seau blanc devraient noirs arrêter dans le massa-
cre quie nous eni faisons souvent potir le simiple
plaisir de flatter le palais dles. gourmets.

FIRMIN LÉT'OURNEAu

]PU à sa place

-Garçon, ces hu1itres nie sont pas fraîches.

-Monsieur doit se tromper;- aur surplus,
je ne suis pas dedans,

-- Ça nie prouve qu'une chose ; c'est que vousl
n~'êtes pas à votre place.

VA 1" 0 T R E
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L'inondation de St-Georges de

Amoncellement de glaces en face duUbureau de poste de St.
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La maladie du sommeil
On parle beaucoup de maladie du sommeil

au Canada depuis quelque temps.
Il n'y a pas ici de maladie du sommeil,

et il n'y en aura pas parce que la mouche tsé-
tsé, qui seule la communique, est un moustique
africain qui n'a jamais été vu dans nos parages.

Mais, par exemple, il y a une maladie qui a
nom " l'encéphalite léthargique ", qui tout en

étant rare, se voit cependant de plus en plus
souvent ici et dans les États voisins. Voilà
pourquoi nous croyons intéresser nos lecteurs
en reproduisant à leur intention la description
suivante qu'en fait la Croi.r de Paris :

L'ENCEPH ALITE ,TH A RGIQUE

Est-elle uîne nourelle malaidie?

Voilà de nouveau le pauvre monde des
mortels et des morticoles en émoi. De quoi
s'agit-il ? Pour les uns, tout simplement de

savoir quelle est la voracité de la " nouvelle
maladie " et si elle a la dent plus cruelle ou
moins cruelle que telle ou telle que nous con-
naissons déjà de longue expérience ; pour les
autres, de préciser autant que possible le sens
de ce mot d'" Encéphalite léthargique " que,
depuis quelques inois, on chuchote avec hor-
reur d'un bout du monde à l'autre bout.

L'encéphalite léthargique est-elle bien une
maladie nouvelle ? C'est peu probable ; un
bon nom nouveau tout au plus qui va carac-
tériser désormais un des mille tours que la
maladie a dans son sac, que nous découvrons
aujourd'hui, mais dont, sans se soucier le
moindrement de l'avis de la Faculté, ni même
de l'opinion du patient, elle usa, sans doute, de
tout temps et selon les circonstances, pour
nous conduire - dura lex sed lex- à notre fin

yn clinique de plus en plus
diquement contrôlée et puissam-
ir le laboratoire, nous promet à

chaque instant des su1rprises de ce genre qui
ne sont, en somme, très généralement que des
précisions d'ailleurs fort importantes et très
intéressantes au point de vue de l'effort théra-
peutique, qui éclairent peu à peu notre igno-
rance.

Du reste, depuis longtemps déjà, l'attention
des médecins avait été attirée vers cette forme
particulière de maladie que, dès le début du
XVIIIe siècle, on tenta de classer sous le nom
de " maladie du sommeil ". Dlepuis, c'est
encore la description plus ou moins complète,
plus ou moins exacte de la maladie prétendue
nouvelle que l'on retrouve sous l'étiquette
d'encéphalite subaiguë ; elle encore ce nona que
les médecins italiens observèrent lors de
l'épidémie de grippe de 1889-90, elle toujours
qui reparait de-ci, de-là, sous l'appellation de
coma grippal, d'hypnose grappale .. Mais,
c'est à Vienne, au cours de l'hiver 1916-1917
qu'une épidémie quelque peu importante en
permet une observation plus complète et qu'elle
reçoit le nom d'encéphalite léthargique, uni-
versellement adopté aujourd'hui.

En mars 1918, une communication de M.
Netter à la Société médicale des hôpitaux, en
signale sept cas à Paris, et attire l'attention
des médecins sur ses symptômes.

Depuis lors, on la reçonnait un peu partout,
à Bourges, à Rouen, au lavre, à Brest, à
Marseille, en Algérie, en Italie, en Suisse, en
Belgique, en Hollande, en Angleterre, en
Amérique et, de tout côté, on travaille avec
ardeur à en préciser les symptômes, à en déter-
miner les causes et à en rechercher le t raite-
ment.

ON S'ENDORT PARFOIS ET ON NE sE

REVEILLE PAS

Les divers noms qui ont successivemnent
désigné cette bizarre affection soulignent un
de ses principaux caractères ; la tendance invin-
cible au sommeil, mais elle ne se confond nulle-
ment avec la " maladie du sommeil " que
nous connaissons, et qui sévit dans les régions
tropicales habitées par la mouché tsé-tsé.
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Els'annonee quelquiefois, dexou trois
sema'illes 'av cprqulussge vagules,
tels que fatiguie ýgéitérale, malaises indéter-
nlinés.,, ii1apjpétenee ; rsu ojus
4e1ie romptff brulsquiemen]t le cours 'un Plnté

jusqe l aboluentparfa1ite, ei déut;ruy
awiwineiit commeig toite !!ala;dieifciue

par des frisons, dles mlaux de t dt, d la fièvre
et des vom issoieuets.

Petit il petit, ins'ensiblemient, la somnolence
apparaît et e1lle peut aýller, su1iva1nt les, oas, dlu
simple asopseetau it on;nwil profond,

léhagiueet au com niortel. Le besoin de
sommlueil S'impose, p>ar crises d'abord, semble-

t -il. Le malade réitem vain. Il s'endort
où il se trouve. au cours, de ses occuý1pation.s
habhitull1es,. Il estfcl alors de le tirer de
cet1 assou piss('1 eent en1 l'inilte rpell an t, v ii le
secou ait u n peul ; m~ais, généralceent, la
maladie le plonge dans un sommeil véritale,

i~arriver qu on nec pui
uir pour l'alimenter.(
plus souvent la mort.
ais, au stade léthiargilq

d'où il net

mehier à s
Irs le comta

danit lequel
anit l'aspýct

La forme subaiguè guéýrit généralemnei
0mi SIX semineP(s, mais, outre l'état il
lenceù, peuvent esse plns ou in(

tn scerta1instols nerveux11 et
psyuù~ue. Efin, rédits it leur i)

cxre~înte tris ymti s ca
s~sde l':éhlt éhriu

sonwolence, paralysie ocuilaire, réa
type fruste qlui permiet au malade
venir et ,, moins d'un exmnatten

aisément coodrel-uii avýec un
et unl paýresseux.

Qi 'T-LENEACTEMENT? 01

lu El,

Lai malatdie etgrave, sans
Sur 1IGO ca bevsen Aniglet
été m1ortels. Paris, également, a
imors sur une trentaine de mna

deriêrelment ; mais le pourceenta
cas constatés par rapport au cliiffr
tins parmi lesquelles a régné Ilpii

prouver qun'elle n'est qlue diffBcili
inissible, aul moins vit l'état actuc
et les faits montrent, d'ailleurs, qui
sont relativement peu dangerem
entourage in1médiat.

)a cru d'Cel
tel

1
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j 1 sql ' ic0 i le's tfrts ten'té p-u islro

v irus spéc'(ifiqiue nl'ontpa aou
Pcour l'instantl nldrat.oie et

die Snmiexn vil'bee u reniiédo spéci
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Le socialisme
LE PRoBLME DE LA UkPARTITION

n ne saurait trop méditer l'Encyclique
Rerum novarum. Elle est un chef-
d'œuvre d'équité, de raison, de pré-
cision, d'équilibre dans les jugements

et les preuves, de clairvoyance et de prévoyan-
ca. Léon XIII y condamne la doctrine com-
muniste comme " souverainement injuste, en
ce qu'elle viole les droits légitimes des proprié-
taires, dénature les fonctions de l'État et tend
à bouleverser de fond en comble l'édifice so-
cial ".

Le socialisme, qui ne parle que de " justice
sociale ", regarde en effet comme une préface
nécessaire à la " réforme " qu'il rêve, l'expro-
priation du capital. Il débute donc par la
plus formidable injustice. En outre, " il dé-
nature les fonctions de l'État ", qui n'a rien,
mais absolument rien, des qualités d'un patron,
et qu'on veut substituer à tous les patrons.

Incapable ce produire, l'État socialiste sera
plus incapable encore de répartir. Et, pour-
tant, c'est une question de vie ou de mort pour
la société ; qu'elle produise d'abord et qu'elle
répartisse ensuite à tous ses membres les fruits
de la nroduction.

dans ce terme, est corrigé moralein
sentiment du devoir et de l'honnê
sionnelle, et légalement par les disI
la loi qui doit s'opposer aux abus, I
der en un mot l'intérêt privé av
public;)

2° En temps normal, le comn
partit les fruits de la production a
mateurs, en raison de leur puissan
Dans les crises extraordinaires, ce
la guerre, l'État peut intervenir po
répartition suivant les besoins norm:
connaissons le régime des cartes,
sans nombre, et nous sommes hei
voir disparaître avec les causes qi
rendu nécessaire.

3° Dans l'État collectiviste, le s
cartes de consommation ne pourra
d'être rétabli, probablement à perr

Examinons, en effet, les différent
répartition proposés par les socialis
cité future.

II

10 Quelques-uns ont parlé de su
salaire, qu'ils jugent humiliant poi
le bon en heures travail. C'est 1
travail qui devient la base même g
tition. J'ai travaillé six heures, I
dix heures, oiime délivre un bon qu
mon droit aux produits de jouissanc

le système actuel,
est confiée au co:
d'intermédiaire enti
mmateur. Le comi

'il a
four:
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difficile, est quelque chose de tout différent
d'un travail manuel quelconque durant aussi
une heure. Parmi les travaux manuels, que
d'inégalités encore ! Extraire du charbon
pendant une heure et conduire une auto pen-
dant une heure, sont-ils la même chose comme
fatigue, comme agrément, comme effort ?
L'heure n'est qu'un cadre vide. L'ouvrier
habile y met autre chose que le maladroit, bc
travailleur assidu autre chose que le flâneur et
le paresseux, l'intellectuel autre chose que
ouvrier mécanique.

3° A tout cela, Jaurès répondait avec une
assurance superbe : " Si l'État était patron
universel, évidemment il chercherait à resti-
tuer à chaque travailleur, au prorata de son
travail, le surcroît de produit abandonné par
lui."

Le célèbre orateur apercevait des évidences
qui nous laissent rêveurs ! Eh ! quoi ! les
" penseurs " socialistes ne se seraient-ils moqué
des croyances chrétiennes que pourleur substi-
tuer des croyances infiniment moins raisonna-
bles ?

L'État, " patron universel ", doit " évidem-
ment chercher ".. . Admettons qu'il "cher-
ehe ", etc. .. Nous voilà bien avancés! La
bonne volonté de l'État nous fera, comme on
dit vulgairement " belle jambe ". Platon vou-
lait que la cité fût régie uniquement par les
sages. Et il n'appliquait son rêve utopique
qu'à un État de quelques centaines,de milliers
d'habitants. L'Internationale vise tout l'uni-
vers à la fois ! Mettez à sa tête les génies les
plus puissants, les sages les plus désintéressés,
les administrateurs les plus habiles, comment
arriveront-ils à déterminer, équitablement, la
quantité de travail produit par chaque sujet,
étant donné que cette quantité doit exprimer
surtout de la qualité, c'est-à-dire l'habileté,
l'intelligence, la conscience, l'application, le
sang-froid, l'énergie, la puissance inventive, la
force physique et mentale qui peuvent entrer
en ligne de compte dans la production écono-

ient faire rentrer dans
eonomiaue des trava

Platon chassait les poètes en les couronnant
de fleurs, l'État socialiste bannira-t-il les phi-
losophes, comme des êtres inutiles ?

4° Finalement, le seul moyen pratique de
répartition sera de prendre pour base le chiffre
de la population et le total des produits à par-
tager. Une simple division établirait les droits
de chacun. Le système des cartes régularise-
rait la distribution. A chacun, tant de gran-
nmes de pain, de viande, de pommes de terre,
de sucre, etc., par jour ou par mois !

Le programme socialiste de Gotha disait
"A chacun suivant ses besoins raisonnables ".

Il oubliait de définir le mot besoin et le mot
raisonnable. Rien que cela !

Après cela, travaillons, bûchons, produisons,
mes frères, pour que notre travail nous donne
le droit de ne pas mourir de faim et pour que
le produit de notre talent ou de notre effort
aille nourrir aussi bien les fainéants et les
vicieux que les hommes de devoir et de cons-
cience ! Telle est la" justice sociale " qu'on
nous propose!

L. CaswrÂmi.

L'ENFANT IIEGIJ

Une femme qui avait un enfant bègue,
l'envoya un jour tirer du vin à la cave.

Tandis que le vin coulait, le fosset tombe dans
le pichet.

Aussitôt, le garçon laisse la barrique ouverte,
et arrive au grand galop dans la chambre où
était sa mère :

"M... m.. m. . . mère, le f... le fos..
le foss .. le foss . .le fosse tde .. e . . de la
b... delab... delabar... riqueest... est.,
tomb.) ... tomb.i .,. tomblié."

Et. ainsi pendant un quart d'heure, sans
jamais pouvoir finir.

"Pauvret ", lui dit enfin la mère impatientée,
"si tu ne peux pas le dire, chant e-le."

- Le fosset de la barrique est tombé dans
le pichet. (Celle phrase se chante.)

- Jésus ! Il est temps que tu le dise, la
barrique doit étre vide !"

En effet, la 4iarrique était vide, et la cave
inondée de vin.
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La bonne cuisine
Clour t-s. 'ce mCets se fait avec diverses

viandes cuites. Après avoir haché la viande
bien fin on y ajoute de la crème, un peu de
beurre ; on méle le tout pour ei former de
petites boulettes que l'on trempe dains les oeufs
battus ; puis un les roule dans la ie de pain,
et on les fait cuire dans la graisse bouillante.
('e plat doit étre servi chaud et sans sauce.

VANo>S pi uEss.- HAchez la viande bien
fin, assaisonnez-la au goût, et joignez les restes
de sauce ; mettez ce hachis dans un plat de
fer blane, remplissez de patates écrasées et as-
saisonnées. Mettez un morceau de beurre
pour faire jaunir.

TM As o;D MAcARoNI.-- Faire -euire ½
tasse de macaronis coupés fin, dans de l'eau
bouillante salée, les égoutter et les rafratchir.
Faire chauffer une tasse de crème, la verser sur
une tasse (pressée) de miettes de pain, ajouter
4 cuillerées à table de heurre, 1 pincée de poivre
rouge, ½ cuillerée à thé de sel, 2 tasse de fro-
mage râpé, 1 cuillerée à thé de jus d'oignon, 1
cuillerée à table de persil haché, trois oeufs bien
battus et le macaroni. Garnir un moule de
papier beurré, y verser la préparation, couvrir
d'un papier beurré et cuire au bain-marie au
four V heure à 3-4 d'heure. Démouler et

garnir le plat avec tranches de tomates et
touffes de persil.

MASSEPAINS nRESSANs.- Faites une pate
liquide avec de la farine, du lait, des oeufs et
une pincée de sel ; 2 grammes de farine, deux
Sufs et deux tasses de lait pour vingt-quatre
massepains. Mettez dans la poêle un morceau

de beurre, et lorsqu'il est fondu, versèz par
- louches " successives la pate en la faisant

Ménagère
glisser aussi mince que possible, de manière
qu'elle recouvre complèteInt le fond de la
poèle. ,orsque le mssepain est duré d'un
Côté, ,n le retourne rapidement connue une
crêpe.

* *

Pi mm1n1.1,1/ Faites boullir du lait
et versez sur un pain blanc. Quand il aura
bien trempé, battez deux ou trois wiufs avec du
sucre et du raisin : enveloppez le tout. dans
un linge, faites bouillir.

('IHEM SANS sUrI-E NI mlUFS.' lroportions
putir un demi-litre de lait : une vuillerée à
soupe (bien pleine) de fécule de pommes de
terre. 2 cuillerées à soupe de chocolat granulé
ou râpé. Dissuudre la fécule dans le lait froid,
ajouter le chocolat faire bouillir pendant un
quart d'heure en remuant toujours, mettre
dans un bol, laisser refroidir.

* *

'AROr A AONNAS,.. Prenez des

carottes longues, ratissez et coupez-les en
filets, faites cuire à l'eau bouillante avec bou-
quet garni, sel, poivre, passez et laissez égout-
ter. Dressez les carottes sur le plat, entourez-
les d'oeufs cuits durs, coupés en rondelles.
Versez votre mayonnaise sur les carottes,
passez le tout une minute au four et servez.

Deux médecins causent des maladies d'esto-
mac :

- Moi, dit le premier, je suis d'avis que ce
sont les mauvaises cuisinières qui nous procu-
rent un tiers de nos clients.

- Oui, replique l'autre, mais ce sontles bon-
nes cuisiniéres qui nous procurent les deux
autres tiers.

L'A POTRE
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AU GOIN DU FEU

POUR S'AMUSER I CONCOURS No

La Direction de l'Apotre donnera deux prix
de une piastre chacun à ceux qui nous enver-
ront toutes les solutions justes des jeux d'esprit
de chaque mois. Jusqu'à nouvel ordre le rébus
ne fera pas partie du concours. Les prix
seront tirés au sort et nous publierons les
noms des heureux gagnants. Les réponses
devront être mises sur une feuille spéciale

DEVINETTES

1. Quelle différence y a-t-i
dule et une personne aimable ?

2. Que pensez-vous d'un
jette dans un puits ?

ENICME

pas d'eau, mes

mille

ne suis presque rien, et

ANAGR.

MOT D*C

,a route.
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Dans cette pension, les clients sont

contre l'hôtelier et sa femme. O se

cette dernière ?

furieux

trouve

Où donc est passé l'horloger ?

La grande soeur
E sNER, c'est apprendre deux fois,
ra et cette seconde manière d'appren-

dre est de beaucoup la plus péné-
trantu et la plus profitable : elle fait

ser aussitôt a la gravure sur acier ou
cuivre comparée à une légère estampe. La
on en est toute simple. C'est que les pre-
res études, celles qui nous viennent des livres
nième d'un enseignement oral donné en com-
n, pénètrent le plus souvent dans l'esprit et
déposent dans la mémoire sous une forme
te faite, forme d'emprunt qui ne répond ja-
is exactement au moule spécial de notre in-
igence, qui parfois en diffère étrangement,
lui doit subir de toute nécessité, pour acqué-

rir une valeur suffisante d'utilisation en deve-
nant tout à fait nôtre, une transformation
tout à fait profonde, une adaptation plus ou
moins rigoureuse qui se nomme l'assimilation.
En somme ces premières connaissances sont
plutôt des matériaux du savoir, que le savoir
lui-ménie. Pour qu'ils soient transformés, adap-
tés, assimlilés à souhait, pour qu'ils entrent en
quelque sorte dans la contexture inie de
notre esprit et deviennent à notre vie intellec-
tuelle ce que sont les muscles et le sang à notre
vie corporelle, il faut que le travail de la réflexion
lentement et puissamment, s'en empare, que
l'intelligence les pense en quelque sorte à nou-
veau, les élabore ; et il va de soi que ce travail,
n'a plus le stimulant de la curiosité, ne se fait
pas tout seul, surtout à quinze ou à vingt ans.
("est là une opération laborieuse, qui exige
l'effort, dont on ne voit pas toujours la néces-
sité immédiate, ni inéie le résultat positif, que
l'on ne fera donc jamais que si elle est provo-
quée, nais que l'on ne peut pas ne pas faire
quand il s'agit d'enseigner.

Car enseigner n'est nullenient transmettre
comme un phonograple remonté, une leçon
apprise par cœur. Ce n'est ni une routine, ni
un procédé mécanique, et combien de profes-
seurs ou de maltresses n'enseignent pas du tout,
qui parlent comme un livre. Enseigner est tout
un art, un art vivant et délicat. C'est, pour
prendre le cas le plus élémentaire, mettre une
connaissance à la portée de l'intelligence qui
doit la recevoir ; c'est la traduire, si l'on peut
ainsi parler, - et c'est d'ailleurs parler juste
dans le language propre de l'enfant ; c'est la
lui présenter, la lui proposer sous une forme
qu'il puisse saisir, encore est-ce trop peu pour
une véritable éducatrice, disons mieux : sous
une forme qu'il peut le mieux saisir. La grande
sSur n'est-elle pas toute désignée pour accom-
plir cette mission délicate ? Est-il possible de
concevoir un emploi plus fécond et plus char-s
inant de ce temps que d'autres gaspillent en
vaines et ennuyeuses futilités, quand il peut
être si utile à soi-même et aux siens. Bien des
jeunes filles ont au cœur un vague amour de
l'idéal qu'elles entrevoient comme dans un
brillant nuage sans en dégager la forme nébu-
leuse et flottante, et sans pouvoir dès lors don-
ner un corps à leur désir. Elles rêvent de faire
quelque chose : niais que faire ? Elles aspirent
à se vouer à uI ouvre : mais quelle ouvre ?
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L'oeuvre par excellence, la voilà ! car tout
d'abord, elle garde la jeune fille dans son millieu
naturel qui est la famille, auprès de sa mère.

Elle lui permet de donner cours et d'une
façon suivie à ce besoin naturel de dévouement
qui va de pair, à cet âge, avec l'expansion du
cœur et de toutes les facultés. Mais surtout,
en appliquant ce dévouement à la plus haute et
à la plus belle de toutes les tâches, elle lui fait
produire, si on peut dire, son maximum de
rendement -- car le plus grand bienfait 'est
celui de l'éducation reçue, et pour la jeune
fille qui la donne il y a ce juste retour qu'elle
profite elle-même non moins que son élève de
l'enseignement transmis et qu'elle reçoit -
magnifique échange - autant qu'elle donne :
en travaillant sur une âme, c'est surla sienne
même qu'elle travaille.

Quels petits garçons grincheux, dressés par
des pédagogues barbares et le bâton à la main,
pourraient se développer dans le sens de ces
qualités aimables ? Il faut la main douce d'u-
ne sœur, il faut son bras gracieux autour du
cou et ses lèvres sir le front, pour dompter peu
à peu, sans effort, ce qui veut dire sans rien
casser, ces petites natures farouches ou rebelles,
pour les humaniser à la longue sans les fémi-
niser, - l'écueil en pareil cas n'est pas à crain-
dre,- en un mot pour assouplir le caractère,
pour achever l'être humain, pour ajouter à la
force native, la douceur acquise, qui est bien,
elle aussi, une force et plus grande.

L'influence exercée par la grande soeur sur le
petit frère ou sur la sœur plus jeune quand
elle sait prendre la part qui lui convient et lui
revient dans la direction de leur esprit, est
donc singulièrement profonde étant à la fois
intellectiuelle et morale. Avec des natures
d'élite, elle peut faire surgir des merveilles ; a-
vec les caractères les plus ingrats, là où, sou-
vent i11QIpi U,, tpnfntives auraient été vaines.elle

petit bonhomme se rebiffe et mon
nu les poings, armé pour l'offensiv
moins pour la défensive. Par sa 1
famille, elle se trouve donc à l'ég
petits dans des conditions part
facilitent à un rare degré son act
fant, un garçon surtout, n'a auc
envers une sœur qui partage se;
choyant. Elle ne représente p
l'autorité qui, plus d'une fois, a di
ment et qui pourrait, le cas échéan
re. Il est avec elle sur un pied
terifelle qui banit toute arrière-per
te et ne ferme aucune des issues
son enfantine confiance. N'a-t-el
les confidences, même celles qui
que n'aura pas toujours la mère,
sont provoquées ? Et s'il y a un
nier, une escapade à punir, elle
toute la grâce de son âge, elle aur
Qu'il lui faut peu pour amener le
le cœur si vite changé du coupal
briller le sourire, comme l'arc-en-c
de ses larmes ! Le simple retrait n
son affection, moins encore, une si
peut-être ou, suivant le cas , une
un geste de reproche. . .et voilà le

converti et consolé, qui est redeve:
un coin de ciel dans ses yeux. Il
sour pour opérer ces miracles et q
pareil .don, ce serait faire bien mal
en user.

Ecoutez, vous qui ne savez p:
pouvoir, ce qu'écrivait à la fin de si
me dont l'enfance fut chagrine, n_

qui n'en a pas moins fait honr
romantique et qui avait conscien
qu'il devait à sa sœur, Léon Goz
'inconsolable, baigné de pleurs. . .
et compatissante, elle avait pitié
se retenait de pleurer aussi pour
fliger davantage ; sa main e c

sour a
a et dar
pour vi
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nond et de n'oftenser personne ; elle était
si gracieuse et si bonne quand elle appuyait
sur mon épaule son bras qui pesait si peu sur
moi, et quand elle m'appelait par mon doux
nom de frère en disant que j'avais mal agi en
faisant telle chose, tout en cherchant à atténUer
ma faute. Je trouvais cela si bon et si déli-
cieux qu'il m'est arrivé une fois de chercher à
la fâcher contre moi mais je ne pus réussir -
pour l'entendre me gronder, et pour voir s'é-
tinceler et s'ouvrir ses deux grands yeux noirs."
Si vous entendez bien le sens profond de ces

paroles, si vous devinez bien jusqu'où peut
aller l'ascendant d'une sour, vous compren-
drez aussitôt ce que Dieu demande de vous
dans l'œuvre délicate, souvent Apre et rude,

de l'éducation des petits. lui qui vous a donné
ce don charmant de faire fleurir les roses sur

les épines, parfois nimme de convertir en roses

les épines.
C. 1rxn

(Jeunes filles),

La bibliothèque d'une jeu-
ne fille de vingt ans

Sors LES noTs, de A. Acloque (Mame,

Tours: 4 fr.). Ie distingué collaborateur

du Nopl et du ('omos est un remarquable vul-

garisateur scientifique. Il excelle à enseigner
des connaissances, assez abstraites parfois, de

telle manière que le lecteur "apprendre" sans

se douter qu'on veuille lui " apprendre ". On

a dit de lui qu'il est le " Jules Verne des mers " '

cet ouvrage le démontre. Cela se lit . com-

me un roman ; hâtons-nous de dire que la forme
seule est une oeuvre d'imagination et que le fond
est rigoureusement scientifique. Et notons

que M. Acloque a, pour nous catholiques, cette
grande supériorité sur Jules Verne - - dont

les livres sont toujours neutres et laïques --
d'être nettement religieux.

IARIE-EDMEE, INTIME, de Marie Pesnel,

(Lbr. des Saints-Pères, Paris, 2 fr.) - " Bien-

heureuses les Ames qui meurent dans leur prin-
temps ", écrivait un jour Marie-Edmée Pau,
sceur du glorieux général. Cette faveur devait
lui être accordée, elle quittait ce monde à

vingt-cinq ans, mais elle avait vécu une longue
existence en peu de jours. Artiste distinguée,
élève de Coignet, elle laissait après elle une
ouvre intéressante dont la perle est, sans con-
tredit, une Ilistoire de notre petite sorur Jeanne
d' re le bien qu'elle fit autour d'elle, ses

travaux, ses aspirations, voilà ce que nous conte
Mile lesnel en un récit attachant. Des pages
émouvantes nious retracent le voyage que fit

arie-Edmnée, ien 1870, à travers les lignes

prussiennes, pour rechercher son frère, alors
jeune officier, qui venait d'étre grièvement
blessé. Livre aussi bienfaisant qu'intéressant.

L DESTIN DE L'EMPIRE AL.LKMAN ET L.S

oACLES penOeî:TirqEs du P. Yves de la

Brière (eauchesne : '2 fr. 50) Durant les

époques troublées, les faux prophètes surgis-
sent de tous côtés,. Le public est inondé de

prédictions abracadabrantes, attribuées à de
saints personnages. qui n'oint pour la plupart
jamais existé, et savamment exploitées par des

charlatans, On ne saurait assez mettre les

lecteurs en garde contre ces récits merveilleux

dont s'alimente et s'exalte la crédulité des naifs.

Soyons sagement méfiants, et attendons, pour

croire à l'authenticité des mracles et des pro-

phéties, que l'Église se soit prononcée à leur
sujet. Dès le début de la guerre, la presse

boulevardière a colporté une quantité de ces

faux oracles, Danes ce livre, si clair, si docu-

menté si logique, le P. de la Brière usant des

méthodes critiques les plus rigoureuses, fait

justice de plusieurs d'entre eux, établit que,

seules les prophéties du curé d'Ars et du bien-

heureux lBobola peuvent supporter un examen

approfondi. Bien que la guerre soit terminée,

cet ouvrage sera toujours opportun pour com-

battre les superstitions.

Cinq de nos femmes élégantes (c'est du moins

ce qu'elles s'imaginent ètre) en contemplation
devant la vitrine d'un magasin de mode,

quand deux gamins qui s'amusaient dans les

alentours ont une idée sauvage
Joe, dit l'un d'eux à son compagnon, de ma-

nière à être entendu des élégantes, regarde

donc sur le trottoir, ce beau dentier.
"Mon Dieu, mon Dieu,"de s'écrier les

cinq femmes à la fois, en se portant la main

à la bouche .

«Nil



A DIRE'

Le printemps
Champs et forets, le sol tressaille,
Tout dit : " Le printemps est venu -!
Et sous la terre qui s'émaille
Circule un fluide inconnu.

" C'est le printemps ! "dit chaque germe
En s'agitant dans sa prison,
D'où bientôt perce, droite et ferme,
La tige, -- arbre, plante ou gazon.

C'est le printemps ! "se dit la mousse.
Pour tous les rêveurs assoupis,
Rendons notre couche plus douce,
Epaississons nos verts tapis ! "

rt à la fête.

lui dit : " Je

- Oublions nos peines secrêl
Et soyons gais ! " dit le souc

Les renoncules étonnées
Entr'ouvrent leurs calices d'
Et leurs corolles satinées,
Où la coccinelle s'endort.

Dans son réduit, la violette
N'a point ses habits de gala
Mais elle ouvre sa cassolette
Et son parfum dit : " Je suie

Et dans le feuillage, dans l'
Sur les chemins, dans les for
Au sillon qui promet la gerb
Dans le noir limon des mare

Sur les fumiers et dans les s
Sur le terreau des maratchei
Comme aux sources intariss
Qui mouillent le flanc des r(

- des puits s<
e la oluie a 1
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